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Comment FrŁre Gorenflot se rØveilla, et de l’accueil qui lui fut fait

à son couvent.

Gorenflot regardait le prieur avec des yeux qui passaient par toutes

les expressions de l’Øtonnement.

Voilà une tournure, dit Gorenflot, voilà une taille... on dirait que

je connais cela.

Gorenflot se cramponnait des deux mains à la longe de son âne.

Le moine portant les deux selles sur la tŒte et les deux brides à ses

mains.

Chicot prit une vrille et fit un trou dans la cloison.

Voilà le coup, dit Chicot.

Ah! monsieur, vous me rappelez tout ce que je dois à M. de Mayenne;

vous voudriez donc que je devinsse votre dØbiteur comme je suis le

sien.

Je te briserai comme je brise ce verre.

M. de Guise.

Henri posa son coude sur son genou et emporta son menton dans sa main.

Autour de moi? je ne vois que vous et Chicot, mon frŁre, qui soyez

vØritablement mes amis.

Qui aime bien châtie bien.

Croyez-vous que je pense que c’est par amitiØ que vous me venez voir?

Non, pardieu, car vous n’aimez personne.

Vous pouvez regarder cet entretien comme le dernier. Demain je pars

pour MØridor.



A moi! au secours! à l’aide! mon frŁre veut me tuer.

Schomberg.

Monsieur, dit Chicot, je remarque que vous ne me faites pas l’honneur

de m’inviter à m’asseoir.

François: te voilà tombØ sous ma justice.

Le duc s’approcha de la lumiŁre.

Puis il enjamba la balustrade et passa le pied sur le premier Øchelon.

N’est-ce pas que j’ai bien fait, madame, que vous m’approuvez?

Eh bien, vous en avez menti, monseigneur.

CHAPITRE PREMIER

COMMENT FR¨RE GORENFLOT SE RÉVEILLA, ET DE L’ACCUEIL QUI LUI FUT FAIT

A SON COUVENT.

Nous avons laissØ notre ami Chicot en extase devant le sommeil non

interrompu et devant le ronflement splendide de frŁre Gorenflot; il

fit signe à l’aubergiste de se retirer et d’emporter la lumiŁre, aprŁs

lui avoir recommandØ sur toutes choses de ne pas dire un mot au digne

frŁre de la sortie qu’il avait faite à dix heures du soir, et de la

rentrØe qu’il venait de faire a trois heures du matin.

Comme maître Bonhomet avait remarquØ une chose, c’est que dans les

relations qui existaient entre le fou et le moine, c’Øtait toujours le

fou qui payait, il tenait le fou en grande considØration, tandis qu’il

n’avait au contraire qu’une vØnØration fort mØdiocre pour le moine. Il

promit en consØquence à Chicot de n’ouvrir en aucun cas la bouche sur

les ØvØnements de la nuit, et se retira, laissant les deux amis dans

l’obscuritØ, ainsi que la chose venait de lui Œtre recommandØe.

Bientôt Chicot s’aperçut d’une chose qui excita son admiration, c’est

que frŁre Gorenflot ronflait et parlait en mŒme temps. Ce qui

indiquait, non pas, comme on pourrait le croire, une conscience

bourrelØe de remords, mais un estomac surchargØ de nourriture.

Les paroles que prononçait Gorenflot dans son sommeil formaient,

recousues les unes aux autres, un affreux mØlange d’Øloquence sacrØe

et de maximes bachiques.

Cependant Chicot s’aperçut que, s’il restait dans une obscuritØ

complŁte, il aurait grand’peine à accomplir la restitution qui lui



restait à faire pour que Gorenflot, à son rØveil, ne se doutât de

rien; en effet, il pouvait, dans les tØnŁbres, marcher imprudemment

sur quelques-uns des quatre membres du moine, dont il ignorait les

diffØrentes directions, et, par la douleur, le tirer de sa lØthargie.

Chicot souffla donc sur les charbons du brasier pour Øclairer un peu

la scŁne.

Au bruit de ce souffle, Gorenflot cessa de ronfler et murmura:

--Mes frŁres! voici un vent fØroce: c’est le souffle du Seigneur,

c’est son haleine qui m’inspire.

--Et il se remit à ronfler.

Chicot attendit un instant que le sommeil eßt bien repris toute son

influence, et commença de dØmailloter le moine.

--Brrrrou! fit Gorenflot. Quel froid! Cela empŒchera le raisin de

mßrir.

Chicot s’arrŒta au milieu de son opØration, qu’il reprit un instant

aprŁs.

--Vous connaissez mon zŁle, mes frŁres, continua le moine, tout pour

l’Église et pour monseigneur le duc de Guise.

--Canaille! dit Chicot.

--Voilà mon opinion, reprit Gorenflot; mais il est certain...

--Qu’est-ce qui est certain? demanda Chicot en soulevant le moine pour

lui passer sa robe.

--Il est certain que l’homme est plus fort que le vin; frŁre Gorenflot

a combattu contre le vin, comme Jacob contre l’ange, et frŁre

Gorenflot a domptØ le vin.

Chicot haussa les Øpaules.

Ce mouvement intempestif fit ouvrir un oeil au moine, et, au-dessus de

lui, il vit le sourire de Chicot, qui semblait livide et sinistrØ à

cette douteuse lueur.

--Ah! pas de fantômes, voyons, pas de farfadets, dit le moine, comme

s’il se plaignait à quelque dØmon familier, oublieux des conventions

qu’il avait faites avec lui.

--Il est ivre mort, dit Chicot en achevant de rouler Gorenflot dans sa

robe et en ramenant son capuchon sur sa tŒte.

--A la bonne heure, grommela le moine, le sacristain a fermØ la porte

du choeur, et le vent ne vient plus.



--RØveille-toi maintenant si tu veux, dit Chicot, cela m’est bien

Øgal.

--Le Seigneur a entendu ma priŁre, murmura le moine, et l’aquilon

qu’il avait envoyØ pour geler les vignes s’est changØ en doux zØphyr.

--_Amen!_ dit Chicot.

Et, se faisant un oreiller des serviettes et un drap de la nappe,

aprŁs avoir le plus vraisemblablement possible disposØ les bouteilles

vides et les assiettes salies, il s’endormit côte à côte avec son

compagnon.

Le grand jour qui lui donnait sur les yeux, et la voix aigre de l’hôte

grondant ses marmitons, qui retentissait dans la cuisine, rØussirent à

percer l’Øpaisse vapeur qui assoupissait les idØes de Gorenflot.

Il se souleva, et parvint, à l’aide de ses deux mains, à s’Øtablir sur

la partie que la nature prØvoyante a donnØe à l’homme pour Œtre son

principal centre de gravitØ.

Cet effort accompli, non sans difficultØ. Gorenflot se mit à

considØrer le pŒle-mŒle significatif de la vaisselle; puis Chicot,

qui, disposØ, grâce à la circonflexion gracieuse de l’un de ses bras,

de maniŁre à tout voir, ne perdait pas un seul mouvement du moine,

Chicot faisait semblant de ronfler, et cela avec un naturel qui

faisait honneur à ce fameux talent d’imitation dont nous avons dØjà

parlØ.

--Grand jour! s’Øcria le moine; corbleu! grand jour! il paraît que

j’ai passØ la nuit ici.

Puis, rassemblant ses idØes:

--Et l’abbaye! dit-il; oh! oh!

Il se mit à resserrer le cordon de sa robe, soin que Chicot n’avait

pas cru devoir prendre.

--C’est Øgal, dit-il, j’ai fait un Øtrange rŒve: il me semblait Œtre

mort et enveloppØ dans un linceul tachØ de sang.

Gorenflot ne se trompait pas tout à fait; il avait pris, en se

rØveillant à moitiØ, la nappe qui l’enveloppait pour un linceul, et

les taches de vin pour des gouttes de sang.

--Heureusement que c’Øtait un rŒve, dit Gorenflot en regardant de

nouveau autour de lui.

Dans cet examen, ses yeux s’arrŒtŁrent sur Chicot, qui, sentant que le

moine le regardait, ronfla de double force.



--Que c’est beau, un ivrogne! dit Gorenflot contemplant Chicot avec

admiration.

--Est-il heureux, ajouta-t-il, de dormir ainsi! Ah! c’est qu’il n’est

pas dans ma position, lui.

Et il poussa un soupir qui monta à l’unisson du ronflement de Chicot,

de sorte que le soupir eßt probablement rØveillØ le Gascon, si le

Gascon eßt dormi vØritablement.

--Si je le rØveillais pour lui demander avis? il est homme de bon

conseil.

Chicot tripla la dose, et le ronflement, qui avait atteint le diapason

de l’orgue, passa à l’imitation du tonnerre.

--Non, reprit Gorenflot, cela lui donnerait trop d’avantages sur moi.

Je trouverai bien un bon mensonge sans lui.

Mais, quel que soit ce mensonge, continua le moine, j’aurai bien de la

peine à Øviter le cachot. Ce n’est pas encore prØcisØment le cachot,

c’est le pain et l’eau qui en sont la consØquence. Si j’avais du moins

quelque argent pour sØduire le frŁre geôlier!

Ce qu’entendant Chicot, il tira subtilement de sa poche une bourse

assez ronde qu’il cacha sous son ventre.

Ce n’Øtait pas une prØcaution inutile; plus contrit que jamais,

Gorenflot s’approcha de son ami et murmura ces paroles mØlancoliques:

--S’il Øtait ØveillØ, il ne me refuserait pas un Øcu; mais son sommeil

m’est sacrØ... et je vais le prendre.

A ces mots, frŁre Gorenflot, qui, aprŁs Œtre demeurØ un certain temps

assis, venait de s’agenouiller, se pencha à son tour vers Chicot et

fouilla dØlicatement dans la poche du dormeur.

Chicot ne jugea point à propos, malgrØ l’exemple donnØ par son

compagnon, de faire appel à son dØmon familier, et le laissa fouiller

à son aise dans l’une et l’autre poche de son pourpoint.

--C’est singulier, dit le moine, rien dans les poches. Ah! dans le

chapeau peut-Œtre.

Tandis que le moine se mettait en quŒte, Chicot vidait sa bourse dans

sa main, et la remettait vide et plate dans la poche de son

haut-de-chausses.

--Rien dans le chapeau, dit le moine, cela m’Øtonne. Mon ami Chicot,

qui est un fou plein de raison, ne sort cependant jamais sans argent.

Ah! vieux Gaulois, ajouta-t-il avec un sourire qui fendait sa bouche

jusqu’aux oreilles, j’oubliais tes braies.



Et, glissant sa main dans les chausses de Chicot, il en retira la

bourse vide.

--JØsus! murmura-t-il, et l’Øcot, qui le payera?

Cette pensØe produisit sur le moine une profonde impression, car il se

mit aussitôt sur ses jambes, et, d’un pas encore un peu avinØ, mais

cependant rapide, il se dirigea vers la porte, traversa la cuisine

sans lier conversation avec l’hôte, malgrØ les avances que celui-ci

lui faisait, et s’enfuit.

Alors Chicot remit son argent dans sa bourse, sa bourse dans sa poche,

et, s’accoudant contre la fenŒtre, que mordait dØjà un rayon de

soleil, il oublia Gorenflot dans une mØditation profonde.

Cependant le frŁre quŒteur, sa besace sur l’Øpaule, poursuivait son

chemin avec une mine composØe qui pouvait paraître aux passants du

recueillement, et qui n’Øtait que de la prØoccupation, car Gorenflot

cherchait un de ces magnifiques mensonges de moine en goguette ou de

soldat attardØ, mensonge dont le fond est toujours le mŒme, tandis que

la trame se brode capricieusement selon l’imagination du menteur.

Du plus loin que frŁre Gorenflot aperçut les portes du couvent, elles

lui parurent plus sombres encore que de coutume, et il tira de fâcheux

indices de la prØsence de plusieurs moines conversant sur le seuil et

regardant tour à tour avec inquiØtude vers les quatre points

cardinaux.

Mais, à peine eut-il dØbouchØ de la rue Saint-Jacques, qu’un grand

mouvement opØrØ par les frŁres au moment mŒme oø ils l’aperçurent lui

donna une des plus horribles frayeurs qu’il eßt ØprouvØes de sa vie.

--C’est de moi qu’ils parlent, dit-il; ils me dØsignent, ils

m’attendent; on m’a cherchØ cette nuit; mon absence a fait scandale;

je suis perdu!

Et la tŒte lui tourna; une folle idØe de fuir lui vint à l’esprit;

mais plusieurs religieux venaient dØjà à sa rencontre; on le

poursuivrait indubitablement. FrŁre Gorenflot se rendait justice, il

n’Øtait pas taillØ pour la course; il serait rejoint, garrottØ, traînØ

au couvent; il prØfØra la rØsignation.

Il s’avança donc, l’oreille basse, vers ses compagnons, qui semblaient

hØsiter à venir lui parler.

--HØlas! dit Gorenflot, ils font semblant de ne plus me connaître, je

suis une pierre d’achoppement.

Enfin l’un d’eux se hasarda, et, allant à Gorenflot:

--Pauvre cher frŁre! dit-il.

Gorenflot poussa un soupir et leva les yeux au ciel.



--Vous savez que le prieur vous attend, dit un autre.

--Ah! mon Dieu!

--Oh! mon Dieu, oui, ajouta un troisiŁme, il a dit qu’aussitôt rentrØ

au couvent on vous conduisît prŁs de lui.

--Voilà ce que je craignais, dit Gorenflot. Et, plus mort que vif, il

entra dans le couvent, dont la porte se referma sur lui.

--Ah! c’est vous! s’Øcria le frŁre portier, venez vite, vite, le

rØvØrend prieur Joseph Foulon vous demande.

Et le frŁre portier, prenant Gorenflot par la main, le conduisit ou

plutôt le traîna jusque dans la chambre du prieur.

Là aussi les portes se refermŁrent.

Gorenflot baissa les yeux, craignant de rencontrer le regard courroucØ

de l’abbØ; il se sentait seul, abandonnØ de tout le monde, en

tŒte-tŒte avec un supØrieur qui devait Œtre irritØ, et irritØ

justement.

--Ah! c’est vous enfin! dit l’abbØ.

--Mon rØvØrend... balbutia le moine.

--Que d’inquiØtudes vous nous avez donnØes! dit le prieur.

--C’est trop de bontØs, mon pŁre, reprit Gorenflot, qui ne comprenait

rien à ce ton indulgent auquel il ne s’attendait pas.

--Vous avez craint de rentrer aprŁs la scŁne de cette nuit, n’est-ce

pas?

--J’avoue que je n’ai point osØ rentrer, dit le moine, dont le front

distillait une sueur glacØe.

--Ah! cher frŁre, cher frŁre, dit l’abbØ, c’est bien jeune et bien

imprudent ce que vous avez fait là.

--Laissez-moi vous expliquer, mon pŁre....

--Et qu’avez-vous besoin de m’expliquer? Votre sortie....

--Je n’ai pas besoin de vous expliquer, dit Gorenflot, tant mieux, car

j’Øtais embarrassØ de le faire.

--Je le comprends à merveille. Un moment d’exaltation, l’enthousiasme

vous a entraînØ; l’exaltation est une vertu sainte; l’enthousiasme est

un sentiment sacrØ; mais les vertus outrØes deviennent presque vices,

les sentiments les plus honorables, exagØrØs, sont rØprØhensibles.



--Pardon, mon pŁre, dit Gorenflot; mais, si vous comprenez, je ne

comprends pas bien, moi. De quelle sortie parlez-vous?

--De celle que vous avez faite cette nuit.

--Hors du couvent? demanda timidement le moine.

--Non pas, dans le couvent.

--J’ai fait une sortie dans le couvent, moi?

--Oui, vous.

Gorenflot se gratta le bout du nez. Il commençait à comprendre qu’il

jouait aux propos interrompus.

--Je suis aussi bon catholique que vous; mais cependant votre audace

m’a ØpouvantØ.

--Mon audace! dit Gorenflot, j’ai donc ØtØ bien audacieux?

--Plus qu’audacieux, mon fils; vous avez ØtØ tØmØraire.

--HØlas! il faut pardonner aux Øcarts d’un tempØrament encore mal

assoupli; je me corrigerai, mon pŁre.

--Oui, mais, en attendant, je ne puis m’empŒcher de craindre pour vous

et pour nous les consØquences de cet Øclat. Si la chose s’Øtait passØe

entre nous, ce ne serait rien.

--Comment! dit Gorenflot, la chose est sue dans le monde?

--Sans doute, vous saviez bien qu’il y avait là plus de cent laïques

qui n’ont pas perdu un mot de votre discours.

--De mon discours? fit Gorenflot de plus en plus ØtonnØ.

--J’avoue qu’il Øtait beau, j’avoue que les applaudissements ont dß

vous enivrer, que l’assentiment unanime a pu vous monter la tŒte;

mais, que cela en arrive au point de proposer une procession dans les

rues de Paris, au point d’offrir de revŒtir une cuirasse et de faire

appel aux bons catholiques, le casque en tŒte et la pertuisane sur

l’Øpaule, vous en conviendrez, c’est trop fort.

Gorenflot regardait le prieur avec des yeux qui passaient par toutes

les expressions de l’Øtonnement.

--Maintenant, continua le prieur, il y a un moyen de tout concilier.

Cette sŁve religieuse qui bout,dans votre coeur gØnØreux vous ferait

tort à Paris, oø il y a tant d’yeux mØchants qui vous Øpient. Je

dØsire que vous alliez la dØpenser....



--Oø cela, mon pŁre? demanda Gorenflot, convaincu qu’il allait faire

un tour de cachot.

--En province.

--Un exil? s’Øcria Gorenflot.

--En restant ici, il pourrait vous arriver bien pis, trŁs-cher frŁre.

--Et que peut-il donc m’arriver?

--Un procŁs criminel, qui amŁnerait, selon toute probabilitØ, la

prison Øternelle, sinon la mort.

Gorenflot pâlit affreusement; il ne pouvait comprendre comment il

avait encouru la prison perpØtuelle et mŒme la peine de mort pour

s’Œtre grisØ dans un cabaret et avoir passØ une nuit hors de son

couvent.

--Tandis qu’en vous soumettant à cet exil momentanØ, mon trŁs-cher

frŁre, non-seulement vous Øchappez au danger, mais encore vous plantez

le drapeau de la foi en province; ce que vous avez fait et dit cette

nuit, dangereux et mŒme impossible sous les yeux du roi et de ses

mignons maudits, devient en province plus facile à exØcuter. Partez

donc au plus vite, frŁre Gorenflot; peut-Œtre mŒme est-il dØjà trop

tard, et les archers ont-ils reçu l’ordre de vous arrŒter.

--Ouais! mon rØvØrend pŁre, que dites-vous là? balbutia le moine en

roulant des yeux ØpouvantØs; car, à mesure que le prieur, dont il

avait d’abord admirØ la mansuØtude, parlait, il s’Øtonnait des

proportions que prenait un pØchØ, à tout prendre, trŁs-vØniel.--Les

archers, dites-vous, et qu’ai-je affaire aux archers, moi?

--Vous n’avez point affaire à eux; mais ils pourraient bien avoir

affaire à vous.

--Mais on m’a donc dØnoncØ? dit frŁre Gorenflot.

--Je le parierais. Partez donc, partez.

--Partir! mon rØvØrend, dit Gorenflot atterrØ. C’est bien aisØ à dire;

mais comment vivrai-je quand je serai parti?

--Eh! rien de plus facile. Vous Œtes le frŁre quŒteur du couvent;

voilà vos moyens d’existence. De votre quŒte vous avez nourri les

autres jusqu’à prØsent; de votre quŒte vous vous nourrirez. Et puis,

soyez tranquille, mon Dieu! le systŁme que vous avez dØveloppØ vous

fera assez de partisans en province pour que j’aie la certitude que

vous ne manquerez de rien. Mais, allez, pour Dieu! allez, et surtout

ne revenez pas que l’on ne vous prØvienne.

Et le prieur, aprŁs avoir tendrement embrassØ frŁre Gorenflot, le

poussa doucement, mais avec une persistance qui fut couronnØe de



succŁs, à la porte de sa cellule.

Là, toute la communautØ Øtait rØunie, attendant frŁre Gorenflot.

A peine parut-il, que chacun s’Ølança vers lui, et que chacun voulut

lui toucher les mains, le cou, les habits. Il y en avait dont la

vØnØration allait jusqu’à baiser le bas de sa robe.

--Adieu, disait l’un en le pressant sur son coeur; adieu, vous Œtes un

saint homme, ne m’oubliez point dans vos priŁres.

--Bah! se dit Gorenflot, un saint homme, moi? tiens!

--Adieu! dit un autre en lui serrant la main, brave champion de la

foi, adieu! Godefroy de Bouillon Øtait bien peu de chose auprŁs de

vous.

--Adieu! martyr, lui dit un troisiŁme en baisant le bout de son

cordon; l’aveuglement habite encore parmi nous; mais l’heure de la

lumiŁre arrivera.

Et Gorenflot se trouva ainsi, de bras en bras, de baisers en baisers,

et d’ØpithŁtes en ØpithŁtes, portØ jusqu’à la porte de la rue, qui se

referma derriŁre lui dŁs qu’il l’eut franchie.

Gorenflot regarda cette porte avec une expression que rien ne saurait

rendre, et finit par sortir de Paris à reculons, comme si l’ange

exterminateur lui eßt montrØ la pointe de son ØpØe flamboyante.

Le seul mot qui lui Øchappa en arrivant à la porte fut celui-ci:

--Le diable m’emporte! ils sont tous fous; ou, s’ils ne le sont pas;

misØricorde, mon Dieu! c’est moi qui le suis.

CHAPITRE II

COMMENT FR¨RE GORENFLOT DEMEURA CONVAINCU QU’IL ÉTAIT SOMNAMBULE, ET

DÉPLORA AM¨REMENT CETTE INFIRMITÉ.

Jusqu’au jour nØfaste oø nous sommes arrivØs, jour oø tombait sur le

pauvre moine cette persØcution inattendue, frŁre Gorenflot avait menØ

la vie contemplative, c’est-à-dire que, sortant de bon matin quand il

voulait prendre le frais, tard quand il recherchait le soleil,

confiant en Dieu et dans la cuisine de l’abbaye, il n’avait jamais

pensØ à se procurer que les extra fort mondains, et assez rares au

reste, de la Corne d’Abondance; ces extra Øtaient soumis aux caprices

des fidŁles, et ne pouvaient se prØlever que sur les aumônes en

argent, auxquelles frŁre Gorenflot faisait faire, en passant rue Saint

Jacques, une halte; aprŁs cette halte, ces aumônes rentraient au



couvent, diminuØes de la somme que frŁre Gorenflot avait laissØe en

route. Il y avait bien encore Chicot, son ami, lequel aimait les bons

repas et les bons convives. Mais Chicot Øtait trŁs-fantasque dans sa

vie. Le moine le voyait parfois trois ou quatre jours de suite, puis

il Øtait quinze jours, un mois, six semaines sans reparaître, soit

qu’il restât enfermØ avec le roi, soit qu’il l’accompagnât dans

quelque pŁlerinage, soit enfin qu’il exØcutât pour son propre compte

un voyage d’affaires ou de fantaisie. Gorenflot Øtait donc un de ces

moines pour qui, comme pour certains soldats enfants de troupe, le

monde commençait au supØrieur de la maison, c’est-à-dire au colonel du

couvent, et finissait à la marmite vide. Aussi ce soldat de l’Église,

cet enfant de froc, si l’on nous permet de lui appliquer l’expression

pittoresque que nous employions tout à l’heure à l’Øgard des

dØfenseurs de la patrie, ne s’Øtait-il jamais figurØ qu’un jour il lui

fallßt laborieusement se mettre en route et chercher les aventures.

Encore s’il eßt eu de l’argent! mais la rØponse du prieur à sa demande

avait ØtØ simple et sans ornement apostolique, comme un fragment de

saint Luc.

--Cherche, et tu trouveras.

Gorenflot, en songeant qu’il allait Œtre obligØ de chercher au loin,

se sentait las avant de commencer.

Cependant le principal Øtait de se soustraire d’abord au danger qui le

menaçait, danger inconnu, mais pressant, d’aprŁs ce qui avait paru

ressortir du moins des paroles du prieur. Le pauvre moine n’Øtait pas

de ceux qui peuvent dØguiser leur physique et Øchapper aux

investigations par quelque habile mØtamorphose; il rØsolut donc de

gagner au large d’abord, et, dans cette rØsolution, franchit d’un pas

assez rapide la porte Bordelle, dØpassa prudemment, et en se faisant

le plus mince possible, la guØrite des veilleurs de nuit et le poste

des Suisses, dans la crainte que ces archers, dont l’abbØ de

Sainte-GeneviŁve lui avait fait fŒte, ne fussent des rØalitØs trop

saisissantes.

Mais, une fois en plein air, une fois en rase campagne, lorsqu’il fut

à cinq cents pas de la porte de la ville; lorsqu’il vit, sur le revers

du fossØ, disposØe en maniŁre de fauteuil, cette premiŁre herbe du

printemps qui s’efforce de percer la terre dØjà verdoyante; lorsqu’il

vit le soleil joyeux à l’horizon, la solitude à droite et à gauche, la

ville murmurante derriŁre lui, il s’assit sur le talus de la route,

emboîta son double menton dans sa large et grasse main, se gratta de

l’index le bout carrØ d’un nez de dogue, et commença une rŒverie

accompagnØe de gØmissements.

Sauf la cythare qui lui manquait, frŁre Gorenflot ne ressemblait pas

mal à l’un de ces HØbreux qui, suspendant leur harpe au saule,

fournissaient, au temps de la dØsolation de JØrusalem, le texte du

fameux verset: _Super flumina Babylonis_, et le sujet d’une myriade de

tableaux mØlancoliques.



Gorenflot gØmissait d’autant plus, que neuf heures approchaient, heure

à laquelle on dînait au couvent, car les moines, en arriŁre de la

civilisation, comme il convient à des gens dØtachØs du monde,

suivaient encore, en l’an de grâce 1578, les pratiques du bon roi

Charles V, lequel dînait à huit heures du matin, aprŁs sa messe.

Autant vaudrait compter les grains de sable soulevØs par le vent au

bord de la mer pendant un jour de tempŒte que d’ØnumØrer les idØes

contradictoires qui vinrent, l’une aprŁs l’autre, Øclore dans le

cerveau de Gorenflot à jeun.

La premiŁre idØe, celle dont il eut le plus de peine à se dØbarrasser,

nous devons le dire, fut de rentrer dans Paris, d’aller droit au

couvent, de dØclarer à l’abbØ que bien dØcidØment il prØfØrait le

cachot à l’exil, de consentir mŒme, s’il le fallait, à subir la

discipline, le fouet, le double fouet et l’_in pace_, pourvu que l’on

jurât sur l’honneur de s’occuper de ses repas, qu’il consentirait mŒme

à rØduire à cinq par jour.

A cette idØe, si tenace, qu’elle laboura pendant plus d’un grand quart

d’heure le cerveau du pauvre moine, en succØda une autre un peu plus

raisonnable: c’Øtait d’aller droit à la Corne d’Abondance, d’y mander

Chicot, si toutefois il ne le retrouvait pas endormi encore, de lui

exposer la situation dØplorable dans laquelle il se trouvait à la

suite de ses suggestions bachiques, suggestions auxquelles lui,

Gorenflot, avait eu la faiblesse de cØder, et d’obtenir de ce gØnØreux

ami une pension alimentaire.

Ce plan arrŒta Gorenflot un autre quart d’heure, car c’Øtait un esprit

judicieux, et l’idØe n’Øtait pas sans mØrite.

C’Øtait enfin, autre idØe qui ne manquait pas d’une certaine audace,

de tourner autour des murs de la capitale, de rentrer par la porte

Saint-Germain ou par la tour de Nesle, et de continuer clandestinement

ses quŒtes dans Paris. Il connaissait les bons endroits, les coins

fertiles, les petites rues oø certaines commŁres, Ølevant de

succulentes volailles, avaient toujours quelque chapon mort de gras

fondu à jeter dans le sac du quŒteur, il voyait, dans le miroir

reconnaissant de ses souvenirs, certaine maison à perron oø l’ØtØ se

fabriquaient des conserves de tous genres, et cela dans le but

principal, du moins frŁre Gorenflot aimait à se l’imaginer ainsi, de

jeter au sac du frŁre quŒteur, en Øchange de sa fraternelle

bØnØdiction, tantôt un quartier de gelØe de coings sØchØs, tantôt une

douzaine de noix confites, et tantôt une boîte de pommes tapØes, dont

l’odeur seule eßt fait boire un moribond. Car, il faut le dire, les

idØes de frŁre Gorenflot Øtaient surtout tournØes vers les plaisirs de

la table et les douceurs du repos; de sorte qu’il pensait parfois, non

sans une certaine inquiØtude, à ces deux avocats du diable qui, au

jour du jugement dernier, plaideraient contre lui, et qu’on appelait

la Paresse et la Gourmandise. Mais, en attendant, nous devons le dire,

le digne moine suivait, non sans remords peut-Œtre, mais enfin suivait

la pente fleurie qui mŁne à l’abîme au fond duquel hurlent

incessamment, comme Charybde et Scylla, ces deux pØchØs mortels.



Aussi ce dernier plan lui souriait-il; aussi ce genre de vie lui

paraissait-il celui auquel il Øtait naturellement destinØ; mais, pour

accomplir ce plan, pour suivre ce genre de vie, il fallait rester dans

Paris, et risquer de rencontrer à chaque pas les archers, les

sergents, les autoritØs ecclØsiastiques, troupeau dangereux pour un

moine vagabond.

Et puis un autre inconvØnient se prØsentait: le trØsorier du couvent

de Sainte-GeneviŁve Øtait un administrateur trop soigneux pour laisser

Paris sans frŁre quŒteur; Gorenflot courait donc le risque de se

trouver face à face avec un collŁgue qui aurait sur lui cette

incontestable supØrioritØ d’Œtre dans l’exercice lØgitime de ses

fonctions.

Cette idØe fit frØmir Gorenflot, et certes il y avait bien de quoi.

Il en Øtait là de ses monologues et de ses apprØhensions quand il vit

poindre au loin sous la porte Bordelle un cavalier qui bientôt Øbranla

la voßte sous le galop de sa monture.

Cet homme mit pied à terre prŁs d’une maison situØe à cent pas à peu

prŁs de l’endroit oø Øtait assis Gorenflot; il frappa: on lui ouvrit,

et cheval et cavalier disparurent dans la maison.

Gorenflot remarqua cette circonstance, parce qu’il avait enviØ le

bonheur de ce cavalier qui avait un cheval et qui par consØquent

pouvait le vendre.

Mais, au bout d’un instant, le cavalier, Gorenflot le reconnut à son

manteau, le cavalier, disons-nous, sortit de la maison, et, comme il y

avait un massif d’arbres à quelque distance et devant le massif un

gros tas de pierres, il alla se blottir entre les arbres et ce bastion

d’une nouvelle espŁce.

--Voilà bien certainement quelque guet-apens qui se prØpare, murmura

Gorenflot. Si j’Øtais moins suspect aux archers, j’irais les prØvenir,

ou, si j’Øtais plus brave, je m’y opposerais.

A ce moment, l’homme qui se tenait en embuscade et dont les yeux ne

quittaient la porte de la ville que pour inspecter les environs avec

une certaine inquiØtude, aperçut, dans un des regards rapides qu’il

jetait à droite et à gauche, Gorenflot, toujours assis et tenant

toujours son menton. Cette vue le gŒna; il feignit de se promener d’un

air indiffØrent derriŁre les moellons.

--Voilà une tournure, dit Gorenflot, voilà une taille... on dirait que

je connais cela...; mais non, c’est impossible.

En ce moment, l’inconnu, qui tournait le dos à Gorenflot, s’affaissa

tout à coup comme si les muscles de ses jambes eussent manquØ sous

lui. Il venait d’entendre certain bruit de fers de chevaux qui

venaient de la porte de la ville.



En effet, trois hommes, dont deux semblaient des laquais, trois bonnes

mules et trois gros porte-manteaux venaient lentement de Paris par la

porte Bordelle. Aussitôt qu’il les eut aperçus, l’homme aux moellons

se fit plus petit encore, si c’Øtait possible; et, rampant plutôt

qu’il ne marchait, il gagna le groupe d’arbres, et, choisissant le

plus gros, il se blottit derriŁre, dans la posture d’un chasseur à

l’affßt.

La cavalcade passa sans le voir, ou du moins sans le remarquer, tandis

qu’au contraire l’homme embusquØ semblait la dØvorer des yeux.

--C’est moi qui ai empŒchØ le crime de se commettre, se dit Gorenflot,

et ma prØsence sur le chemin, juste en ce moment, est une de ces

manifestations de la volontØ divine, comme il m’en faudrait une autre

à moi pour me faire dØjeuner.

La cavalcade passØe, le guetteur rentra dans la maison.

--Bon! dit Gorenflot, voilà une circonstance qui va me procurer, ou je

me trompe fort, l’aubaine que je dØsirais. Homme qui guette n’aime pas

Œtre vu. C’est un secret que je possŁde, et, ne valßt-il que six

deniers, eh bien, je le mettrai à prix.

Et, sans tarder, Gorenflot se dirigea vers la maison; mais, à mesure

qu’il approchait, il se remØmorait la tournure martiale du cavalier,

la longue rapiŁre qui battait ses mollets, et l’oeil terrible avec

lequel il avait regardØ passer la cavalcade; puis il se disait:

--Je crois dØcidØment que j’avais tort et qu’un pareil homme ne se

laisserait point intimider.

A la porte, Gorenflot Øtait tout à fait convaincu, et ce n’Øtait plus

le nez qu’il se grattait, mais l’oreille.

Tout à coup, sa figure s’illumina:

--Une idØe, dit-il.

C’Øtait un tel progrŁs que l’Øveil d’une idØe dans le cerveau endormi

du moine, qu’il s’Øtonna lui-mŒme que cette idØe fßt venue; mais, on

le disait dØjà en ce temps-là, nØcessitØ est mŁre de l’industrie.

--Une idØe, rØpØta-t-il, et une idØe un peu ingØnieuse! Je lui dirai:

«Monsieur, tout homme a ses projets, ses dØsirs, ses espØrances; je

prierai pour vos projets, donnez-moi quelque chose.» Si ses projets

sont mauvais, comme je n’en ai aucun doute, il aura un double besoin

que l’on prie pour lui, et, dans ce but, il me fera quelque aumône. Et

moi, je soumettrai le cas au premier docteur que je rencontrerai.

C’est à savoir si l’on doit prier pour des projets qui vous sont

inconnus, quand on a conçu un mauvais doute sur ces projets. Ce que me

dira le docteur, je le ferai; par consØquent ce ne sera plus moi qui

serai responsable, mais lui; et, si je ne rencontre pas de docteur, eh



bien si je ne rencontre pas de docteur, comme il y a doute, je

m’abstiendrai. En attendant, j’aurai dØjeunØ avec l’aumône de cet

homme aux mauvaises intentions.

En consØquence de cette dØtermination, Gorenflot s’effaça contre les

murs et attendit.

Cinq minutes aprŁs, la porte s’ouvrit, et le cheval et l’homme

apparurent, l’un portant l’autre.

Gorenflot s’approcha.

--Monsieur, dit-il, si cinq _Pater_ et cinq _Ave_ pour la rØussite de

vos projets peuvent vous Œtre agrØables....

L’homme tourna la tŒte du côtØ de Gorenflot.

--Gorenflot! s’Øcria-t-il.

--Monsieur Chicot! fit le moine tout Øbahi.

--Oø diable vas-tu donc comme cela, compŁre? demanda Chicot.

--Je n’en sais rien, et vous?

--C’est diffØrent, moi, je le sais, dit Chicot, je vais droit devant

moi.

--Bien loin?

--Jusqu’à ce que je m’arrŒte. Mais toi, compŁre, puisque tu ne peux

pas me dire dans quel but tu te trouves ici, je soupçonne une chose.

--Laquelle?

--C’est que tu m’espionnais.

--JØsus Dieu! moi vous espionner, le Seigneur m’en prØserve! Je vous

ai vu, voilà tout.

--Vu, quoi?

--Guetter le passage des mules.

--Tu es fou.

--Cependant, derriŁre ces pierres, avec vos yeux attentifs....

--Écoute, Gorenflot, je veux me faire bâtir une maison hors les murs;

ces moellons sont à moi, et je m’assurais qu’ils Øtaient de bonne

qualitØ.

--Alors c’est diffØrent, dit le moine, qui ne crut pas un mot de ce



que lui rØpondait Chicot, je me trompais.

--Mais enfin, toi-mŒme, que fais-tu hors des barriŁres?

--HØlas! monsieur Chicot, je suis proscrit, rØpondit Gorenflot avec un

Ønorme soupir.

--Hein? fit Chicot.

--Proscrit, vous dis-je.

Et Gorenflot, se drapant dans son froc, redressa sa courte taille et

balança sa tŒte d’avant en arriŁre avec le regard impØratif de l’homme

à qui une grande catastrophe donne le droit de rØclamer la pitiØ de

ses semblables.--Mes frŁres me rejettent de leur sein, continua-t-il;

je suis excommuniØ, anathØmatisØ.

--Bah! et pourquoi cela?

--Écoutez, monsieur Chicot, dit le moine en mettant la main sur son

coeur, vous me croirez si vous voulez, mais, foi de Gorenflot, je n’en

sais rien.

--Ne serait-ce pas que vous auriez ØtØ rencontrØ cette nuit, courant

le guilledou, compŁre?

--Affreuse plaisanterie, dit Gorenflot, vous savez parfaitement bien

ce que j’ai fait depuis hier soir.

--C’est-à-dire, reprit Chicot, oui, depuis huit heures jusqu’à dix,

mais non depuis dix jusqu’à trois.

--Comment, depuis dix heures jusqu’à trois?

--Sans doute, à dix heures vous Œtes sorti.

--Moi! fit Gorenflot en regardant le Gascon avec des yeux dilatØs par

la surprise.

--Si bien sorti, que je vous ai demandØ oø vous alliez.

--Oø j’allais; vous m’avez demandØ cela?

--Oui!

--Et que vous ai-je rØpondu?

--Vous m’avez rØpondu que vous alliez prononcer un discours.

--Il y a du vrai dans tout ceci cependant, murmura Gorenflot ØbranlØ.

--Parbleu! c’est si vrai, que vous me l’avez dit en partie, votre

discours; il Øtait fort long.



--Il Øtait en trois parties, c’est la coupe que recommande Aristote.

--Il y avait mŒme de terribles choses contre le roi Henri III dans

votre discours.

--Bah! dit Gorenflot.

--Si terribles, que je ne serais pas ØtonnØ qu’on vous poursuivît

comme fauteur de troubles.

--Monsieur Chicot, vous m’ouvrez les yeux; avais-je l’air bien ØveillØ

en vous parlant?

--Je dois vous dire, compŁre, que vous me paraissiez fort Øtrange;

votre regard surtout Øtait d’une fixitØ qui m’effrayait; on eßt dit

que vous Øtiez ØveillØ sans l’Œtre, et que vous parliez tout en

dormant.

--Cependant, dit Gorenflot, je suis sßr de m’Œtre rØveillØ ce matin à

la Corne d’Abondance, quand le diable y serait.

--Eh bien, qu’y a-t il d’Øtonnant à cela?

--Comment! ce qu’il y a d’Øtonnant, puisque vous dites que j’en suis

sorti à dix heures, de la Corne d’Abondance!

--Oui; mais vous y Œtes rentrØ à trois heures du matin, et, comme

preuve, je vous dirai mŒme que vous aviez laissØ la porte ouverte, et

que j’ai eu trŁs-froid.

--Et moi aussi, dit Gorenflot, je me rappelle cela.

--Vous voyez bien! rØpliqua Chicot.

--Si ce que vous me dites est vrai....

--Comment! si ce que je vous dis est vrai? compŁre, c’est la vØritØ.

Demandez plutôt à maître Bonhomet.

--A maître Bonhomet?

--Sans doute; c’est lui qui vous a ouvert la porte. Je dois mŒme dire

que vous Øtiez gonflØ d’orgueil à votre retour, et que je vous ai dit:

--«Fi donc! compŁre, l’orgueil ne sied point à l’homme, surtout quand

cet homme est un moine.»

--Et de quoi Øtais-je orgueilleux?

--Du succŁs qu’avait eu votre discours, des compliments que vous

avaient faits le duc de Guise, le cardinal et M. de Mayenne, que Dieu

conserve, ajouta le Gascon en levant son chapeau.



--Alors tout m’est expliquØ, dit Gorenflot.

--C’est bien heureux; vous convenez donc que vous avez ØtØ à cette

assemblØe? comment diable rappelez-vous? Attendez donc! l’assemblØe de

la Sainte-Union. C’est cela.

Gorenflot laissa tomber sa tŒte sur sa poitrine et poussa un

gØmissement.

--Je suis somnambule, dit-il; il y a longtemps que je m’en doutais.

--Somnambule, dit Chicot, qu’est-ce que cela signifie?

--Cela signifie, monsieur Chicot, dit le moine, que chez moi l’esprit

domine la matiŁre à tel point, que, tandis que la matiŁre dort,

l’esprit veille, et qu’alors l’esprit commande à la matiŁre, qui, tout

endormie qu’elle est, est forcØe d’obØir.

--Eh! compŁre, dit Chicot, cela ressemble fort à quelque magie; si

vous Œtes possØdØ, dites-le-moi franchement; un homme qui marche en

dormant, qui gesticule en dormant, qui fait des discours dans lesquels

il attaque le roi, toujours en dormant, ventre de biche! ce n’est

point naturel, cela; arriŁre, BelzØbuth, _vade retro, Satanas!_

Et Chicot fit faire un Øcart à son cheval.

--Ainsi, dit Gorenflot, vous aussi vous m’abandonnez, monsieur Chicot.

_Tu quoque, Brute._ Ah! ah! je n’aurais jamais cru cela de votre part.

Et le moine dØsespØrØ essaya de moduler un sanglot.

Chicot eut pitiØ de cet immense dØsespoir, qui n’en paraissait que

plus terrible pour Œtre concentrØ.

--Voyons, dit-il, que m’as-tu dit?

--Quand cela?

--Tout à l’heure.

--HØlas! je n’en sais rien, je suis prŒt à devenir fou, j’ai la tŒte

pleine et l’estomac vide; mettez-moi sur la voie, monsieur Chicot.

--Tu m’as parlØ de voyager?

--C’est vrai, je vous ai dit que le rØvØrend prieur m’avait invitØ à

voyager.

--De quel côtØ? demanda Chicot.

--Du côtØ oø je voudrai, rØpondit le moine.



--Et tu vas?

--Je n’en sais rien. Gorenflot leva ses deux mains au ciel.--A la

grâce de Dieu! dit-il. Monsieur Chicot, prŒtez-moi deux Øcus pour

m’aider à faire mon voyage.

--Je fais mieux que cela, dit Chicot.

--Ah! voyons, que faites-vous?

--Moi aussi, je vous ai dit que je voyageais.

--C’est vrai, vous me l’avez dit.

--Eh bien, je vous emmŁne.

Gorenflot regarda le Gascon avec dØfiance et en homme qui n’ose pas

croire à une pareille faveur.

--Mais à condition que vous serez bien sage, moyennant quoi je vous

permets d’Œtre trŁs-impie. Acceptez-vous ma proposition?

--Si je l’accepte! dit le moine; si je l’accepte!... Mais avons-nous

de l’argent pour voyager?

--Tenez, dit Chicot en tirant une longue bourse gracieusement arrondie

à partir du col.

Gorenflot fit un bond de joie.

--Combien? demanda-t-il.

--Cent cinquante pistoles.

--Et oø allons-nous?

--Tu le verras, compŁre.

--Quand dØjeunons nous?

--Tout de suite.

--Mais sur quoi monterai-je? demanda Gorenflot avec inquiØtude.

--Pas sur mon cheval, corboeuf! tu le tuerais.

--Alors, fit Gorenflot dØsappointØ, comment faire?

--Rien de plus simple; tu as un ventre comme SilŁne, tu es ivrogne

comme lui. Eh bien, pour que la ressemblance soit parfaite, je

t’achŁterai un âne.

--Vous Œtes mon roi, monsieur Chicot; vous Œtes mon soleil. Prenez



l’âne un peu fort; vous Œtes mon dieu. Maintenant, oø dØjeunons-nous?

--Ici, morbleu! ici mŒme. Regarde au-dessus de cette porte, et lis, si

tu sais lire.

En effet, on Øtait arrivØ devant une espŁce d’auberge. Gorenflot

suivit la direction indiquØe par le doigt de Chicot et lut:

«Ici, jambons, oeufs, pâtØs d’anguilles et vin blanc.»

Il serait difficile de dire la rØvolution qui se fit sur le visage de

Gorenflot à cette vue: sa figure s’Øpanouit, ses yeux

s’ØcarquillŁrent, sa bouche se fendit pour montrer une double rangØe

de dents blanches et affamØes. Enfin il leva ses deux bras en l’air en

signe de joyeux remercîment, et, balançant son Ønorme corps avec une

sorte de cadence, il chanta la chanson suivante, à laquelle son

ravissement pouvait seul servir d’excuse:

    Quand l’ânon est deslâchØ,

    Quand le vin est dØbouchØ,

    L’un redresse son oreille,

    L’autre sort de la bouteille.

    Mais rien n’est si ØventØ

    Que le moine en pleine treille,

    Mais rien n’est si desbastØ

    Que le moine en libertØ.

--Bien dit, s’Øcria Chicot, et, pour ne pas perdre de temps,

mettez-vous à table, mon cher frŁre; moi, je vais vous faire servir et

chercher un âne.

CHAPITRE III

COMMENT FR¨RE GORENFLOT VOYAGEA SUR UN ´NE NOMMÉ PANURGE, ET APPRIT

DANS SON VOYAGE BEAUCOUP DE CHOSES QU’IL NE SAVAIT PAS.

Ce qui rendait Chicot si indiffØrent du soin de son propre estomac,

pour lequel, tout fou qu’il Øtait ou qu’il se vantait d’Œtre, il avait

d’ordinaire autant de condescendance que pouvait en avoir un moine,

c’est qu’avant de quitter l’hôtel de la Corne d’Abondance il avait

copieusement dØjeunØ.

Puis les grandes passions nourrissent, à ce qu’on dit, et Chicot, dans

ce moment mŒme, avait une grande passion.

Il installa donc frŁre Gorenflot à une table de la petite maison, et

on lui passa par une sorte de tour du jambon, des oeufs et du vin,

qu’il se mit à expØdier avec sa cØlØritØ et sa continuitØ ordinaires.



Cependant Chicot Øtait allØ dans le voisinage s’enquØrir de l’âne

demandØ par son compagnon; il trouva chez des paysans de Sceaux, entre

un boeuf et un cheval, cet âne pacifique, objet des voeux de

Gorenflot: il avait quatre ans, tirait sur le brun et soutenait un

corps assez dodu sur quatre jambes effilØes comme des fuseaux. En ce

temps, un pareil âne coßtait vingt livres; Chicot en donna vingt-deux

et fut bØni pour sa magnificence.

Lorsque Chicot revint avec sa conquŒte, et qu’il entra avec elle dans

la chambre mŒme oø dînait Gorenflot, Gorenflot, qui venait d’absorber

la moitiØ d’un pâtØ d’anguilles et de vider sa troisiŁme bouteille,

Gorenflot, enthousiasmØ de la vue de sa monture et d’ailleurs disposØ

par les fumØes d’un vin gØnØreux à tous les sentiments tendres,

Gorenflot sauta au cou de son âne, et, aprŁs l’avoir embrassØ sur

l’une et l’autre mâchoire, il introduisit entre les deux une longue

croßte de pain, qui fit braire d’aise celui-ci.

--Oh! oh! dit Gorenflot, voilà un animal qui a une belle voix, nous

chanterons quelquefois ensemble. Merci, ami Chicot, merci.

Et il baptisa incontinent son âne du nom de Panurge.

Chicot jeta un coup d’oeil sur la table et vit que, sans tyrannie

aucune, il pouvait exiger de son compagnon qu’il restât de son dîner

oø il en Øtait.

Il se mit donc à dire de cette voix à laquelle Gorenflot ne savait

point rØsister:

--Allons, en route, compŁre, en route. A Melun nous goßterons.

Le ton de voix de Chicot Øtait si impØratif, et Chicot, au milieu de

ce commandement un peu dur, avait su glisser une si douce promesse,

qu’au lieu de faire aucune observation Gorenflot rØpØta:

--A Melun! à Melun!

Et, sans plus tarder, Gorenflot, à l’aide d’une chaise, se hissa sur

son âne vŒtu d’un simple coussin de cuir, d’oø pendaient deux laniŁres

en guise d’Øtriers. Le moine passa ses sandales dans les deux

laniŁres, prit la longe de l’âne dans sa main droite, appuya son poing

gauche sur la hanche, et sortit de l’hôtel, majestueux comme le dieu

auquel Chicot avait avec quelque raison prØtendu qu’il ressemblait.

Quant à Chicot, il enfourcha son cheval avec l’aplomb d’un cavalier

consommØ, et les deux cavaliers prirent incontinent la route de Melun

au petit trot de leurs montures.

On fit de la sorte quatre lieues tout d’une traite, puis on s’arrŒta

un instant. Le moine profita d’un beau soleil pour s’Øtendre sur

l’herbe et dormir. Chicot, de son côtØ, fit un calcul d’Øtapes d’aprŁs

lequel il reconnut que, pour faire cent vingt lieues, à dix lieues par

jour, il mettrait douze jours.



Panurge brouta du bout des lŁvres une touffe de chardons.

Dix lieues Øtait raisonnablement tout ce qu’on pouvait exiger des

forces combinØes d’un âne et d’un moine.

Chicot secoua la tŒte.

--Ce n’est pas possible, murmura-t-il en regardant Gorenflot, qui

dormait sur le revers de ce fossØ ni plus ni moins que sur le plus

doux Ødredon; ce n’est pas possible, il faut, s’il veut me suivre, que

le frocard fasse au moins quinze lieues par jour.

Comme on le voit, frŁre Gorenflot Øtait depuis quelque temps destinØ

aux cauchemars.

Chicot le poussa du coude afin de le rØveiller, et, quand il serait

rØveillØ, de lui communiquer son observation.

Gorenflot ouvrit les yeux.

--Est-ce que nous sommes à Melun? dit-il, j’ai faim.

--Non, compŁre, dit Chicot, pas encore, et voilà justement pourquoi je

vous Øveille; c’est qu’il est urgent d’y arriver. Nous allons trop

doucement, ventre de biche! nous allons trop doucement.

--Eh! cela vous fâche-t-il, cher monsieur Chicot, de marcher

doucement? la route de la vie va en montant, puisqu’elle aboutit au

ciel, et c’est trŁs-fatigant de monter; d’ailleurs, qui nous presse?

Plus de temps nous mettrons à faire la route, plus de temps nous

demeurerons ensemble. Est-ce que je ne voyage pas, moi, pour la

propagation de la foi, et vous pour votre plaisir? Eh bien, moins vite

nous irons, mieux la foi sera propagØe; moins vite nous irons, mieux

vous vous amuserez. Par exemple, mon avis serait de demeurer quelques

jours à Melun; on y mange, à ce que l’on assure, d’excellents pâtØs

d’anguilles, et je voudrais faire une comparaison consciencieuse et

raisonnØe entre le pâtØ d’anguilles de Melun et celui des autres pays.

Que dites-vous de cela, monsieur Chicot?

--Je dis, reprit le Gascon, que mon avis, au contraire, est d’aller le

plus vite possible; de ne pas goßter à Melun, et de souper seulement à

Montereau, pour regagner le temps perdu.

Gorenflot regarda son compagnon de voyage en homme qui ne comprend

pas.

--Allons! en route, en route! dit Chicot.

Le moine, qui Øtait couchØ tout de son long, les mains croisØes sous

sa tŒte, se contenta de s’asseoir sur son derriŁre en poussant un

gØmissement.



--Ensuite, continua Chicot, si vous voulez rester en arriŁre et

voyager à votre guise, compŁre, vous en Œtes le maître.

--Non pas, dit Gorenflot, effrayØ de cet isolement auquel il venait

d’Øchapper comme par miracle, non pas. Je vous suis, monsieur Chicot,

je vous aime trop pour vous quitter.

--Alors, en selle, compŁre, en selle!

Gorenflot tira son âne contre une borne, et parvint à s’Øtablir

dessus, cette fois, non plus à califourchon, mais de côtØ, à la

maniŁre des femmes: il prØtendait que cela lui Øtait plus commode pour

causer. Le fait est que le moine avait prØvu un redoublement de

vitesse dans la marche de sa monture, et que, disposØ ainsi, il avait

deux points d’appui: la criniŁre et la queue.

Chicot prit le grand trot: l’âne suivit en brayant.

Les premiers moments furent terribles pour Gorenflot; heureusement la

partie sur laquelle il reposait avait une telle surface, qu’il lui

Øtait moins difficile qu’à un autre de maintenir son centre de

gravitØ.

De temps en temps Chicot se haussait sur ses Øtriers, explorait la

route, et, ne voyant pas à l’horizon ce qu’il cherchait, redoublait de

vitesse.

Gorenflot laissa passer ces premiers signes d’investigation et

d’impatience sans en demander la cause, prØoccupØ qu’il Øtait de

demeurer sur sa monture. Mais, quand peu à peu il se fut remis, quand

il eut appris à respirer sa brassØe, comme disent les nageurs, et

quand il eut remarquØ que Chicot continuait le mŒme jeu:

--Eh! dit-il, que cherchez-vous donc? cher monsieur Chicot.

--Rien, rØpliqua celui-ci. Je regarde oø nous allons.

--Mais nous allons à Melun, ce me semble; vous l’avez dit vous-mŒme,

vous aviez mŒme ajoutØ d’abord....

--Nous n’allons pas, compŁre, nous n’allons pas, dit Chicot en piquant

son cheval.

--Comment! nous n’allons pas! s’Øcria le moine; mais nous ne quittons

pas le trot!

--Au galop! au galop! dit le Gascon en faisant prendre cette allure à

son cheval.

Panurge, entraînØ par l’exemple, prit le galop, mais avec une rage mal

dØguisØe, qui ne promettait rien de bon à son cavalier.

Les suffocations de Gorenflot redoublŁrent.



--Dites donc, dites donc, monsieur Chicot, s’Øcria-t-il aussitôt qu’il

put parler, vous appelez cela un voyage d’agrØment; mais je ne m’amuse

pas du tout, moi.

--En avant! en avant! rØpondit Chicot.

--Mais la côte est dure.

--Les bons cavaliers ne galopent qu’en montant.

--Oui, mais moi, je n’ai pas la prØtention d’Œtre un bon cavalier.

--Alors, restez en arriŁre.

--Non pas, ventrebleu! s’Øcria Gorenflot, pour rien au monde.

--Eh bien, alors, comme je vous le disais, en avant! en avant!

Et Chicot imprima à son cheval un degrØ de rapiditØ de plus.

--Voilà Panurge qui râle, cria Gorenflot, voilà Panurge qui s’arrŒte.

--Alors, adieu, compŁre, fit Chicot.

Gorenflot eut un instant envie de rØpondre de la mŒme façon; mais il

se rappela que ce cheval qu’il maudissait au fond du coeur et qui

portait un homme si fantasque portait aussi la bourse qui Øtait dans

la poche de cet homme. Il se rØsigna donc, et, battant avec ses

sandales les flancs de l’âne en fureur, il le força de reprendre le

galop.

--Je tuerai mon pauvre Panurge, s’Øcria lamentablement le moine pour

porter un coup dØcisif à l’intØrŒt de Chicot, puisqu’il ne paraissait

avoir aucune influence sur sa sensibilitØ. Je le tuerai, bien sßr.

--Eh bien, tuez-le, compŁre, tuez-le, rØpondit Chicot, sans que cette

observation, si importante que la jugeait Gorenflot, lui fît en aucune

façon ralentir sa marche; tuez-le, nous achŁterons une mule.

Comme s’il eßt compris ces paroles menaçantes, l’âne quitta le milieu

de la route, et vola dans un petit chemin latØral bien sec, oø

Gorenflot ne se fßt point hasardØ à marcher à pied.

--A moi, criait le moine, à moi, je vais rouler dans la riviŁre.

--Il n’y a aucun danger, dit Chicot: si vous tombez dans la riviŁre,

je vous garantis que vous nagerez tout seul.

--Oh! murmura Gorenflot, j’en mourrai, c’est sßr. Et quand on pense

que tout cela m’arrive parce que je suis somnambule!

Et le moine leva au ciel un regard qui voulait dire:



--Seigneur! Seigneur! quel crime ai-je donc commis pour que vous

m’affligiez de cette infirmitØ?

Tout à coup Chicot, arrivØ au sommet de la montØe, arrŒta son cheval

d’un temps si court et si saccadØ, que l’animal, surpris, plia sur ses

jarrets de derriŁre au point que sa croupe toucha presque le sol.

Gorenflot, moins bon cavalier que Chicot, et qui, d’ailleurs, au lieu

de bride, n’avait qu’une longe, Gorenflot, disons-nous, continua son

chemin.

--ArrŒte, corboeuf! arrŒte, cria Chicot.

Mais l’âne s’Øtait fait à l’idØe de galoper, et l’idØe d’un âne est

chose tenace.

--ArrŒteras-tu? cria Chicot, ou, foi de gentilhomme, je t’envoie une

balle de pistolet.

--Quel diable d’homme est-ce là! se dit Gorenflot, et par quel animal

a-t-il ØtØ mordu?

Puis, comme la voix de Chicot retentissait de plus en plus terrible,

et que le moine croyait dØjà entendre siffler la balle dont il Øtait

menacØ, il exØcuta une manoeuvre pour laquelle la maniŁre dont il

Øtait placØ lui donnait la plus grande facilitØ, ce fut de se laisser

glisser de sa monture à terre.

--Voilà! dit-il en se laissant bravement tomber sur son derriŁre et en

se cramponnant des deux mains à la longe de son âne, qui lui fit faire

quelques pas ainsi, mais qui finit enfin par s’arrŒter.

Alors Gorenflot chercha Chicot pour recueillir sur son visage les

marques de satisfaction qui ne pouvaient manquer de s’y peindre, à la

vue d’une manoeuvre si habilement exØcutØe.

Chicot Øtait cachØ derriŁre une roche, et continuait de là ses signaux

et ses menaces.

Cette prØcaution fit comprendre au moine qu’il y avait quelque chose

sous jeu. Il regarda en avant et aperçut à cinq cents pas sur la route

trois hommes qui cheminaient tranquillement sur leurs mules. Au

premier coup d’oeil, il reconnut les voyageurs qui Øtaient sortis le

matin de Paris par la porte Bordelle, et que Chicot, à l’affßt

derriŁre son arbre, avait si ardemment suivis des yeux.

Chicot attendit dans la mŒme posture que les trois voyageurs fussent

hors de vue; puis, alors seulement, il rejoignit son compagnon, qui

Øtait restØ assis à la mŒme place oø il Øtait tombØ, tenant toujours

la longe de Panurge entre les mains.

--Ah çà! dit Gorenflot, qui commençait à perdre patience,



expliquez-moi un peu, cher monsieur Chicot, le commerce que nous

faisons: tout à l’heure il fallait courir ventre à terre, maintenant

il faut demeurer court à l’endroit oø nous sommes.

--Mon bon ami, dit Chicot, je voulais savoir si votre âne Øtait de

bonne race et si je n’avais pas ØtØ volØ en le payant vingt-deux

livres; maintenant l’expØrience est faite, et je suis on ne peut plus

satisfait.

Le moine ne fut pas dupe, comme on le comprend bien, d’une pareille

rØponse, et il se prØparait à le faire voir à son compagnon, lorsque

sa paresse naturelle l’emporta, lui soufflant à l’oreille de n’entrer

dans aucune discussion.

Il se contenta donc de rØpondre, sans mŒme cacher sa mauvaise humeur:

--N’importe, je suis fort las, et j’ai trŁs-faim.

--Eh bien, qu’à cela ne tienne, reprit Chicot en frappant

gaillardement sur l’Øpaule du frocard, moi aussi je suis las, moi

aussi j’ai faim, et à la premiŁre hôtellerie que nous trouverons sur

notre....

--Eh bien, demanda Gorenflot, qui avait peine à croire au retour

qu’annonçaient les premiŁres paroles du Gascon.

--Eh bien, dit celui-ci, nous commanderons une grillade de porc, un ou

deux poulets fricassØs et un broc du meilleur vin de la cave.

--Vraiment! reprit Gorenflot; est-ce bien sßr, cette fois? voyons.

--Je vous le promets, compŁre.

--Eh bien! alors, dit le moine en se relevant, mettons-nous sans

retard à la recherche de cette bienheureuse hôtellerie. Viens,

Panurge, tu auras du son.

L’âne se mit à braire de plaisir.

Chicot remonta sur son cheval, Gorenflot conduisit son âne par la

longe.

L’auberge tant dØsirØe apparut bientôt à la vue des voyageurs; elle

s’Ølevait entre Corbeil et Melun; mais, à la grande surprise de

Gorenflot, qui en admirait de loin l’aspect affriolant, Chicot ordonna

au moine de remonter sur son âne, et commença d’exØcuter un dØtour par

la gauche pour passer derriŁre la maison; au reste, par un seul coup

d’oeil, Gorenflot, dont la comprØhension faisait de rapides progrŁs,

se rendit compte de cette bizarrerie; les trois mules des voyageurs,

dont Chicot paraissait suivre les traces, Øtaient arrŒtØes devant la

porte.

--C’est donc au grØ de ces voyageurs maudits, pensa Gorenflot, que



vont se disposer les ØvØnements de notre voyage et se rØgler les

heures de nos repas? C’est triste.

Et il poussa un profond soupir.

Panurge, qui, de son côtØ, vit qu’on l’Øcartait de la ligne droite,

que tout le monde, mŒme les ânes, sait Œtre la plus courte, s’arrŒta

court, et se roidit sur les quatre pieds, comme s’il Øtait dØcidØ à

prendre racine à l’endroit mŒme oø il se trouvait.

--Voyez, dit Gorenflot d’un ton lamentable, mon âne lui-mŒme ne veut

plus avancer.

--Ah! il ne veut plus avancer, dit Chicot, attends! attends!

Et il s’approcha d’une haie de cornouillers, oø il tailla une baguette

longue de cinq pieds, grosse comme le pouce, solide et flexible à la

fois.

Panurge n’Øtait pas un de ces quadrupŁdes stupides qui ne se

prØoccupent point de ce qui se passe autour d’eux et qui ne

pressentent les ØvØnements que lorsque ces ØvØnements leur tombent sur

le dos. Il avait suivi la manoeuvre de Chicot, pour lequel il

commençait sans doute à ressentir la considØration qu’il mØritait, et

dŁs qu’il avait cru remarquer ses intentions, il avait dØroidi ses

jambes et Øtait parti au pas relevØ.

--Il va, il va! cria le moine à Chicot.

--N’importe, dit celui-ci, pour qui voyage en compagnie d’un âne et

d’un moine, un bâton n’est jamais inutile.

Et le Gascon acheva de cueillir le sien.

CHAPITRE IV

COMMENT FR¨RE GORENFLOT TROQUA SON ´NE CONTRE UNE MULE, ET SA MULE

CONTRE UN CHEVAL.

Cependant les tribulations de Gorenflot touchaient à leur terme, pour

cette journØe du moins; aprŁs le dØtour fait, on reprit le grand

chemin, et l’on s’arrŒta à trois quarts de lieue plus loin, dans une

auberge rivale. Chicot prit une chambre qui donnait sur la route et

commanda le souper, qui lui fut servi dans la chambre; mais on voyait

que la nutrition n’Øtait que la prØoccupation secondaire de Chicot. Il

ne mangeait que de la moitiØ de ses dents, tandis qu’il regardait de

tous ses yeux et Øcoutait de toutes ses oreilles. Cette prØoccupation

dura jusqu’à dix heures; cependant, comme à dix heures Chicot n’avait

rien vu ni rien entendu, il leva le siØge, ordonnant que son cheval et



l’âne du moine, renforcØs d’une double ration d’avoine et de son,

fussent prŒts au point du jour.

A cet ordre, Gorenflot, qui depuis une heure paraissait endormi et qui

n’Øtait qu’assoupi dans cette douce extase qui suit un bon repas

arrosØ d’une quantitØ suffisante de vin gØnØreux, poussa un soupir.

--Au point du jour? dit-il.

--Eh! ventre de biche! reprit Chicot, tu dois avoir l’habitude de te

lever à cette heure-là!

--Pourquoi donc? demanda Gorenflot.

--Et les matines?

--J’avais une exemption du supØrieur, rØpondit le moine.

Chicot haussa les Øpaules, et le mot fainØants avec un _s,_ lettre qui

indiquait la pluralitØ, vint mourir sur ses lŁvres.

--Mais oui, fainØants, dit Gorenflot; mais oui, pourquoi pas donc?

--L’homme est nØ pour le travail, dit sentencieusement le Gascon.

--Et le moine pour le repos, dit le frŁre; le moine est l’exception de

l’homme.

Et, satisfait de cet argument, qui avait paru toucher Chicot lui-mŒme,

Gorenflot fit une sortie pleine de dignitØ et gagna son lit, que

Chicot, de peur de quelque imprudence sans doute, avait fait dresser

dans la mŒme chambre que le sien.

Le lendemain, en effet, à la pointe du jour, si frŁre Gorenflot n’eßt

point dormi du plus profond sommeil il eßt pu voir Chicot se lever,

s’approcher de la fenŒtre et se mettre en observation derriŁre le

rideau.

Bientôt, quoique protØgØ par la tenture, Chicot fit un pas rapide en

arriŁre, et, si Gorenflot, au lieu de continuer de dormir, eßt ØtØ

ØveillØ, il eßt entendu claqueter sur le pavØ les fers des trois

mules.

Chicot alla aussitôt à Gorenflot, qu’il secoua par le bras jusqu’à ce

que celui-ci ouvrit les yeux.

--Mais n’aurai-je donc plus un instant de tranquillitØ? balbutia

Gorenflot, qui venait de dormir dix heures de suite.

--Alerte! alerte! dit Chicot, habillons-nous et parlons.

--Mais le dØjeuner? fit le moine.



--Il est sur la route de Montereau.

--Qu’est-ce que c’est que cela, Montereau? demanda le moine, fort

ignare en gØographie.

--Montereau, dit le Gascon, est la ville oø l’on dØjeune; cela vous

suffit-il?

--Oui, rØpondit laconiquement Gorenflot.

--Alors, compŁre, fit le Gascon, je descends pour payer notre dØpense

et celle de nos bŒtes; dans cinq minutes, si vous n’Œtes pas prŒt, je

pars sans vous.

Une toilette de moine n’est pas longue à faire; cependant Gorenflot

mit six minutes. Aussi, en arrivant à la porte, vit-il Chicot qui,

exact comme un Suisse, avait dØjà pris les devants.

Le moine enfourcha Panurge, qui, excitØ par la double ration de foin

et d’avoine que venait de lui faire administrer Chicot, prit le galop

de lui-mŒme, et eut bientôt conduit son cavalier côte à côte du

Gascon.

Le Gascon Øtait droit sur les Øtriers, et de la tŒte aux pieds ne

faisait pas un pli.

Gorenflot se dressa sur les siens, et vit à l’horizon les trois mules

et les trois cavaliers qui descendaient derriŁre un monticule.

Le moine poussa un soupir en songeant combien il Øtait triste qu’une

influence ØtrangŁre agît ainsi sur sa destinØe.

Cette fois Chicot lui tint parole, et l’on dØjeuna à Montereau.

La journØe eut de grandes ressemblances avec celle de la veille; et

celle du lendemain prØsenta à peu prŁs la mŒme sØrie d’ØvØnements.

Nous passerons donc rapidement sur les dØtails; et Gorenflot

commençait à se faire tant bien que mal à cette existence accidentØe,

quand, vers le soir, il vit Chicot perdre graduellement toute sa

gaietØ; depuis midi, il n’avait pas aperçu l’ombre des trois voyageurs

qu’il suivait; aussi soupa-t-il de mauvaise humeur et dormit-il mal.

Gorenflot mangea et but pour deux, essaya ses meilleures chansons.

Chicot demeura dans son impassibilitØ.

Le jour naissait à peine, qu’il Øtait sur pied, secouant son

compagnon; le moine s’habilla, et, dŁs le dØpart, on prit un trot qui

se changea bientôt en galop frØnØtique.

Mais on eut beau courir, pas de mules à l’horizon.

Vers midi, âne et cheval Øtaient sur les dents.



Chicot alla droit à un bureau de pØage Øtabli sur le pont de

Villeneuve-le-Roi pour les bŒtes à pied fourchu.

--Avez-vous vu, demanda-t-il, trois voyageurs montØs sur des mules,

qui ont dß passer ce matin?

--Ce matin, mon gentilhomme? rØpondit le pØager; non; hier, à la bonne

heure.

--Hier?

--Oui, hier soir, à sept heures.

--Les avez-vous remarquØs?

--Dame! comme on remarque des voyageurs.

--Je vous demande si vous vous souvenez de la condition de ces hommes.

--Il m’a paru qu’il y avait un maître et deux laquais.

--C’est bien cela, dit Chicot.

Et il donna un Øcu au pØager.

Puis, se parlant à lui-mŒme:

--Hier soir, à sept heures, murmura-t-il; ventre de biche! ils ont

douze heures d’avance sur moi. Allons, du courage!

--Écoutez, monsieur Chicot, dit le moine, du courage, j’en ai encore

pour moi; mais je n’en ai plus pour Panurge.

En effet, le pauvre animal, surmenØ depuis deux jours, tremblait sur

ses quatre jambes et communiquait à Gorenflot l’agitation de son

pauvre corps.

--Et votre cheval lui-mŒme, continua Gorenflot, voyez dans quel Øtat

  il est.

En effet, le noble animal, si ardent qu’il fßt et à cause mŒme de son

ardeur, Øtait ruisselant d’Øcume, et une chaude fumØe sortait par ses

naseaux, tandis que le sang paraissait prŒt à jaillir de ses yeux.

Chicot examina rapidement les deux bŒtes, et parut se ranger à l’avis

de son compagnon.

Gorenflot respirait, quant tout à coup:

--Là! frŁre quŒteur, dit Chicot: il s’agit ici de prendre une grande

rØsolution.

--Mais nous ne prenons que cela depuis quelques jours! s’Øcria



Gorenflot, dont le visage se dØcomposa d’avance sans mŒme qu’il sßt ce

qui allait lui Œtre proposØ.

--Il s’agit de nous quitter, dit Chicot, prenant du premier coup,

comme on dit, le taureau par les cornes.

--Bah! fit Gorenflot; toujours la mŒme plaisanterie! Nous quitter, et

pourquoi?

--Vous allez trop doucement, compŁre.

--Vertudieu! dit Gorenflot; mais je vais comme le vent; mais nous

avons galopØ ce matin cinq heures de suite!

--Ce n’est point encore assez.

--Alors repartons; plus nous irons vite, plus nous arriverons tôt; car

enfin je prØsume que nous arriverons.

--Mon cheval ne veut pas aller, et votre âne refuse le service.

--Alors comment faire?

--Nous allons les laisser ici, et nous les reprendrons en passant.

--Mais nous? Comptez-vous donc continuer la route à pied?

--Nous monterons sur des mules.

--Et en avoir?

--Nous en achŁterons.

--Allons, dit Gorenflot en soupirant, encore ce sacrifice,

--Ainsi?

--Ainsi, va pour la mule.

--Bravo! compŁre, vous commencez à vous former; recommandez Bayard et

Panurge aux soins de l’aubergiste; moi, je vais faire nos

acquisitions.

Gorenflot s’acquitta en conscience du soin dont il Øtait chargØ;

pendant les quatre jours de relations qu’il avait eues avec Panurge,

il avait apprØciØ, nous ne dirons pas ses qualitØs, mais ses dØfauts,

et il avait remarquØ que ces trois dØfauts Øminents Øtaient ceux

auxquels lui-mŒme Øtait enclin, la paresse, la luxure et la

gourmandise. Cette remarque l’avait touchØ, et ce n’Øtait qu’avec

regret que Gorenflot se sØparait de son âne; mais Gorenflot Øtait

non-seulement paresseux, luxurieux et gourmant, il Øtait de plus

Øgoïste, et il prØfØrait encore se sØparer de Panurge que se sØparer

de Chicot, attendu, nous l’avons dit, que Chicot portait la bourse.



Chicot revint avec deux mules, sur lesquelles on fit vingt lieues ce

jour-là: de sorte que le soir, à la porte d’un marØchal, Chicot eut la

joie d’apercevoir les trois mules.

--Ah! fit-il, respirant pour la premiŁre fois.

--Ah! soupira à son tour le moine.

Mais l’oeil exercØ du Gascon ne reconnut ni les harnais des mules, ni

leur maître, ni ses valets; les mules en Øtaient rØduites à leur

ornement naturel, c’est-à-dire qu’elles Øtaient complŁtement

dØpouillØes; quant au maître et aux laquais, ils Øtaient disparus.

Bien plus, autour de ces animaux Øtaient des gens inconnus qui les

examinaient et semblaient en faire l’expertise: c’Øtait un maquignon

d’abord, et puis le marØchal avec deux franciscains; ils faisaient

tourner et retourner les mules, puis ils regardaient les dents, les

pieds et les oreilles; en un mot, ils les essayaient.

Un frisson parcourut tout le corps de Chicot.

--Va devant, dit-il à Gorenflot, approche-toi des franciscains;

tire-les à part, interroge-les; de moines à moines, vous n’aurez pas

de secrets, j’espŁre; informe-toi adroitement de qui viennent ces

mules, le prix qu’on veut les vendre et ce que sont devenus leurs

propriØtaires; puis reviens me dire tout cela.

Gorenflot, inquiet de l’inquiØtude de son ami, partit au grand trot de

sa mule, et revint l’instant d’aprŁs.

Voilà l’histoire, dit-il. D’abord, savez-vous oø nous sommes?

--Eh! morbleu! nous sommes sur la route de Lyon, dit Chicot, c’est la

seule chose qu’il m’importe de savoir.

--Si fait, il vous importe encore de savoir, à ce que vous m’avez dit

du moins, ce que sont devenus les propriØtaires de ces mules.

--Oui, va.

--Celui qui semble un gentilhomme....

--Bon.

--Celui qui semble un gentilhomme a pris ici la route d’Avignon, une

route qui raccourcit le chemin, à ce qu’il paraît, et qui passe par

Château-Chinon et Privas.

--Seul?

--Comment, seul?



--Je demande s’il a pris cette route seul.

--Avec un laquais.

--Et l’autre laquais?

--L’autre laquais à continuØ son chemin.

--Vers Lyon?

--Vers Lyon.

--A merveille. Et pourquoi le gentilhomme va-t-il à Avignon? Je

croyais qu’il allait à Rome. Mais, reprit Chicot, comme se parlant à

lui-mŒme, je te demande là des choses que tu ne peux savoir.

--Si fait... je le sais, rØpondit Gorenflot. Ah! voilà qui vous

Øtonne!

--Comment, tu le sais?

--Oui, il va à Avignon, parce que S.S. le pape GrØgoire XIII a envoyØ

à Avignon un lØgat chargØ de ses pleins pouvoirs.

--Bon, dit Chicot, je comprends... et les mules?

--Les mules Øtaient fatiguØes; ils les ont vendues à un maquignon, qui

veut les revendre à des franciscains.

--Combien?

--Quinze pistoles la piŁce.

--Comment donc ont-ils continuØ leur route?

--Sur des chevaux qu’ils ont achetØs.

--A qui?

--A un capitaine de reîtres qui se trouve ici en remonte.

--Ventre de biche! compŁre, s’Øcria Chicot; tu es un homme prØcieux,

et c’est d’aujourd’hui seulement que je t’apprØcie.

Gorenflot fit la roue.

--Maintenant, continua Chicot, achŁve ce que tu as si bien commencØ.

--Que faut-il faire?

Chicot mit pied à terre, et, jetant la bride au bras du moine:

--Prends les deux mules et va les offrir pour vingt pistoles aux



franciscains; ils te doivent la prØfØrence.

--Et ils me la donneront, dit Gorenflot, ou je les dØnonce à leur

supØrieur.

--Bravo, compŁre, tu te formes.

--Ah! mais, demanda Gorenflot, comment continuerons-nous notre route?

--A cheval, morbleu, à cheval!

--Diable! fit le moine en se grattant l’oreille.

--Allons donc, dit Chicot, un Øcuyer comme toi!

--Bah! dit Gorenflot, au petit bonheur! Mais oø vous retrouverai-je?

--Sur la place de la ville.

--Allez m’y attendre.

Et le moine s’avança d’un pas rØsolu vers les franciscains, tandis que

Chicot, par une rue de traverse, gagnait la place principale du petit

bourg.

Là il trouva, dans l’auberge du Coq-Hardi, le capitaine de reîtres qui

buvait d’un jolit petit vin d’Auxerre que les amateurs de second ordre

confondaient avec les crus de Bourgogne; il prit de lui de nouveaux

renseignements, qui confirmŁrent en tous points ceux que lui avait

donnØs Gorenflot.

En un instant, Chicot eut traitØ avec le remonteur de deux chevaux que

celui-ci porta à l’instant mŒme comme _morts en route_, et que, grâce

à cet accident, il put donner pour trente-cinq pistoles les deux.

Il ne s’agissait plus que de faire prix pour les selles et les brides,

quand Chicot vit, par une petite rue latØrale, dØboucher le moine

portant les deux selles sur sa tŒte et les deux brides à ses mains.

--Oh! oh! fit-il, qu’est-ce que cela, compŁre?

--Eh bien, dit Gorenflot, ce sont les selles et les brides de nos

mules.

--Tu les as donc retenues, frocard? dit Chicot avec son large sourire.

--Oui-da! fit le moine.

--Et tu as vendu les mules?

--Dix pistoles chacune.

--Qu’on t’a payØes?



--Voici l’argent.

Et Gorenflot fit sonner sa poche pleine de monnaies de toute espŁce.

--Ventre de biche! s’Øcria Chicot, tu es un grand homme, compŁre.

--Voilà comme je suis, dit Gorenflot avec une modeste fatuitØ.

--A l’oeuvre! dit Chicot.

--Ah! mais j’ai soif, dit le moine.

--Eh bien, bois pendant que je vais aller seller nos bŒtes; mais pas

trop.

--Une bouteille.

--Va pour une bouteille.

Gorenflot en but deux, et vint rendre le reste de l’argent à Chicot.

Chicot eut un instant l’idØe de laisser au moine les vingt pistoles

diminuØes du prix des deux bouteilles; mais il rØflØchit que, du jour

oø Gorenflot possØderait deux Øcus, il n’en serait plus le maître. Il

prit donc l’argent sans que le moine s’aperçut mŒme du moment

d’hØsitation qu’il venait d’Øprouver, et se mit en selle.

Le moine en fit autant, avec l’aide de l’officier des reîtres, qui

Øtait un homme craignant Dieu, et qui tint le pied de Gorenflot,

service en Øchange duquel, aussitôt qu’il fut juchØ sur son cheval,

Gorenflot lui donna sa bØnØdiction.

--A la bonne heure, dit Chicot en mettant sa monture au galop, voilà

un gaillard bien bØni!

Gorenflot, voyant courir son souper devant lui, lança son cheval sur

ses traces; d’ailleurs, il faisait des progrŁs en Øquitation; au lieu

d’empoigner la criniŁre d’une main et la queue de l’autre, comme il

faisait autrefois, il saisit à deux mains le pommeau de selle, et,

avec ce seul point d’appui, il courut tant que Chicot le voulut bien.

Il finit par y mettre plus d’activitØ que son patron, car toutes les

fois que Chicot changeait d’allure et modØrait son cheval, le moine,

qui prØfØrait le galop au trot, continuait son chemin en criant hurrah

à sa monture.

De si nobles efforts mØritaient d’Œtre rØcompensØs; le lendemain soir,

un peu en avant de Châlons, Chicot avait retrouvØ maître Nicolas

David, toujours dØguisØ en laquais, qu’il ne perdit plus de vue

jusqu’à Lyon, dont tous trois franchirent les portes vers le soir du

huitiŁme jour aprŁs leur dØpart de Paris.



C’Øtait à peu prŁs le moment oø, suivant une route opposØe, Bussy,

Saint-Luc et sa femme arrivaient, comme nous l’avons dit, au château

de MØridor.

CHAPITRE V

COMMENT CHICOT ET SON COMPAGNON S’INSTALL¨RENT A L’HÔTELLERIE DU CYGNE

DE LA CROIX, ET COMMENT ILS Y FURENT RE˙US PAR L’HÔTE.

Maître Nicolas David, toujours dØguisØ en laquais, se dirigea vers la

place des Terreaux et choisit la principale hôtellerie de la place,

qui Øtait celle du Cygne de la Croix.

Chicot l’y vit entrer et demeura un instant en observation pour

s’assurer qu’il y avait trouvØ de la place et que, par consØquent, il

n’en sortirait pas.

--As-tu quelque objection contre l’auberge du Cygne de la Croix? dit

le Gascon à son compagnon de voyage.

--Pas la moindre, rØpondit celui-ci.

--Tu vas donc entrer là, tu feras prix pour une chambre retirØe: tu

diras que tu attends ton frŁre, et, en effet, tu m’attendras sur le

seuil de la porte; moi, je vais me promener et je ne rentrerai qu’à la

nuit close; à la nuit close je reviendrai, je te trouverai à ton

poste, et, comme tu auras fait sentinelle, que tu connaîtras le plan

de la maison, tu me conduiras à la chambre sans que je me heurte aux

gens que je ne veux pas voir. Comprends-tu?

--Parfaitement, dit Gorenflot.

--Choisis la chambre spacieuse, gaie, abordable, contiguº, s’il est

possible, à celle du voyageur qui vient d’arriver; fais en sorte

qu’elle ait des fenŒtres sur la rue, afin que je voie qui entre et qui

sort, ne prononce mon nom sous aucun prØtexte, et promets des monts

d’or au cuisinier.

En effet, Gorenflot s’acquitta merveilleusement de la commission. La

chambre choisie, la nuit vint, et, la nuit venue, il alla prendre

Chicot par la main et le conduisit à la chambre en question. Le moine,

rusØ comme l’est toujours un homme d’Église, si sot d’ailleurs que la

nature l’ait crØØ, fit observer à Chicot que leur chambre, situØe sur

un autre palier que celle de Nicolas David, Øtait contiguº à cette

chambre, et qu’elle n’en Øtait sØparØe que par une cloison de bois et

de chaux, facile à percer, si on le voulait.

Chicot Øcouta le moine avec la plus grande attention, et quelqu’un qui

eßt ØcoutØ l’orateur et vu l’auditeur aurait pu suivre à



l’Øpanouissement de l’un les paroles de l’autre.

Puis, lorsque le moine eut fini:

--Tout ce que tu viens de me dire mØrite rØcompense, rØpondit Chicot,

tu auras ce soir du vin de XØrŁs à souper, Gorenflot; oui, tu en

auras, morbleu! ou je ne suis pas ton compŁre.

--Je ne connais pas l’ivresse de ce vin, dit Gorenflot; elle doit Œtre

agrØable.

--Ventre de biche! rØpliqua Chicot en prenant possession de la

chambre, tu la connaîtras dans deux heures, c’est moi qui te le dis.

Chicot fit demander l’hôte.

On trouvera peut-Œtre que le narrateur de cette histoire promŁne, à la

suite de ses personnages, son rØcit dans un bien grand nombre

d’hôtelleries: à ceci il rØpondra que ce n’est point sa faute si ses

personnages, les uns pour servir les dØsirs de leur maîtresse, les

autres pour fuir la colŁre du roi, vont, les uns au nord et les autres

au midi. Or, placØ qu’il est entre l’antiquitØ, qui se passait

d’auberge grâce à l’hospitalitØ fraternelle, et la vie moderne, oø

l’auberge s’est transformØe en table d’hôte, force lui est de

s’arrŒter dans les hôtelleries oø doivent se passer les scŁnes

importantes de son livre; d’ailleurs, les caravansØrais de notre

Occident se prØsentaient à cette Øpoque sous une triple forme qui

n’Øtait pas à dØdaigner, et qui de nos jours a perdu beaucoup de son

caractŁre: cette triple forme Øtait l’auberge, l’hôtellerie et le

cabaret. Notez que nous ne parlons point ici de ces agrØables maisons

de baigneurs qui n’ont point leur Øquivalent de nos jours, et qui,

lØguØes par la Rome des empereurs au Paris de nos rois, empruntaient à

l’antiquitØ le multiple agrØment de ses profanes tolØrances.

Mais ces Øtablissements Øtaient encore renfermØs, sous le rŁgne du roi

Henri III, dans les murs de la capitale: la province n’avait encore

que l’hôtellerie, l’auberge et le cabaret.

Or nous sommes dans une hôtellerie.

C’est ce que fit trŁs-bien sentir l’hôte, lorsqu’il rØpondit à Chicot,

qui l’avait fait demander, comme nous l’avons dit, qu’il eßt à prendre

patience, attendu qu’il causait avec un voyageur qui, arrivØ avant

lui, avait le droit de prioritØ.

Chicot devina que ce voyageur Øtait son avocat.

--Que peuvent-ils se dire? demanda Chicot.

--Vous croyez donc que l’hôte et votre homme en sont aux secrets?

--Dame! vous le voyez bien, puisque cette figure rogue que nous avons

aperçue, et qui, je le prØsume, est celle de l’hôte....



--Elle-mŒme, dit le moine.

--Consent à causer avec un homme habillØ en laquais.

--Ah! dit Gorenflot, il a changØ d’habit; je l’ai aperçu: il est

maintenant vŒtu tout de noir.

--Raison de plus, dit Chicot. L’hôte est sans doute de l’intrigue.

--Voulez-vous que je tâche de confesser sa femme? dit Gorenflot.

--Non, dit Chicot, j’aime mieux que tu ailles faire un tour par la

ville.

--Bah! et le souper? dit Gorenflot.

--Je le ferai prØparer en ton absence, tiens, voilà un Øcu pour te

mettre en train.

Gorenflot prit l’Øcu avec reconnaissance.

Le moine, dans le courant du voyage, s’Øtait dØjà plus d’une fois

livrØ à ces excursions demi-nocturnes qu’il adorait, et que, grâce à

son titre de frŁre quŒteur, il risquait de temps en temps à Paris.

Mais, depuis sa sortie du couvent, ces excursions lui Øtaient encore

plus chŁres. Gorenflot maintenant aspirait la libertØ par tous les

pores, et il en Øtait arrivØ à ce que son couvent ne se prØsentât dØjà

plus à son souvenir que sous l’aspect d’une prison.

Il sortit donc avec la robe retroussØe sur le côtØ et son Øcu dans sa

poche.

A peine Gorenflot fut-il hors de la chambre, que Chicot, sans perdre

un instant, prit une vrille et fit un trou dans la cloison à la

hauteur de l’oeil. Cette ouverture, grande comme celle d’une

sarbacane, ne lui permettait pas, à cause de l’Øpaisseur des planches,

de voir distinctement les diffØrentes parties de la chambre; mais, en

collant son oreille à ce trou, il entendait assez distinctement les

voix.

Cependant, grâce à la disposition des personnages et à la place qu’ils

occupaient dans l’appartement, le hasard voulut que Chicot pßt voir

distinctement l’hôte, qui causait avec Nicolas David.

Quelques mots Øchappaient, comme nous l’avons dit, à Chicot; mais ce

qu’il saisit de la conversation cependant suffit à lui prouver que

David faisait grand Øtalage de sa fidØlitØ envers le roi, parlant mŒme

d’une mission qui lui Øtait confiØe par M. de Morvilliers.

Tandis qu’il parlait ainsi, l’hôte Øcoutait respectueusement sans

doute, mais avec un sentiment qui Øtait au moins de l’indiffØrence,

car il rØpondait peu. Chicot crut mŒme remarquer, soit dans ses



regards, soit dans l’intonation de sa voix, une ironie assez marquØe

chaque fois qu’il prononçait le nom du roi.

--Eh! eh! dit Chicot, notre hôte serait-il ligueur, par hasard?

mordieu, je le verrai bien!

Et, comme il ne se disait rien de bien important dans la chambre de

maître Nicolas David, Chicot attendit que l’hôte lui vînt rendre

visite à son tour.

Enfin la porte s’ouvrit.

L’hôte tenait son bonnet à la main, mais il avait absolument la mŒme

physionomie goguenarde qui venait de frapper Chicot lorsqu’il l’avait

vu causant avec l’avocat.

--Asseyez-vous là, mon cher monsieur, lui dit Chicot, et, avant que

nous fassions un arrangement dØfinitif, Øcoutez, s’il vous plaît, mon

histoire.

L’hôte parut Øcouter dØfavorablement cet exorde, et fit mŒme signe de

la tŒte qu’il dØsirait rester debout.

--A votre aise, mon cher monsieur, reprit Chicot.

L’hôte fit un signe qui voulait dire que, pour prendre ses aises, il

n’avait besoin de la permission de personne.

--Vous m’avez vu ce matin avec un moine, continua Chicot.

--Oui, monsieur, dit l’hôte.

--Silence! il n’en faut rien dire... ce moine est proscrit.

--Bah! fit l’hôte, serait-ce donc quelque huguenot dØguisØ?

Chicot prit un air de dignitØ offensØe.

--Huguenot! dit-il avec dØgoßt, qui donc a dit huguenot? Sachez que ce

moine est mon parent, et que je n’ai point de parents huguenots.

Allons donc! brave homme, vous devriez rougir de dire de pareilles

ØnormitØs.

--Ah! monsieur, reprit l’hôte, cela s’est vu.

--Jamais dans ma famille, seigneur hôtelier! Ce moine, au contraire,

est l’ennemi le plus acharnØ qui se soit jamais dØchaînØ contre les

huguenots, de sorte qu’il est tombØ dans la disgrâce de S.M. Henri

III, qui les protŁge, comme vous savez.

L’hôte paraissait commencer à prendre un vif intØrŒt à la persØcution

de Gorenflot.



--Silence! dit-il en approchant un doigt de ses lŁvres.

--Comment, silence! demanda Chicot, est-ce que vous auriez ici des

gens du roi, par hasard?

--J’en ai peur, dit l’hôte avec un signe de tŒte; là, à côtØ, il y a

un voyageur.

--C’est qu’alors, reprit Chicot, nous nous sauverions tout de suite,

mon parent et moi; car, proscrit, menacØ...

--Et oø iriez-vous?

--Nous avons deux ou trois adresses que nous a donnØes un aubergiste

de nos amis, maître la HuriŁre.

--La HuriŁre, vous connaissez la HuriŁre?

--Chut! il ne faut pas le dire; mais nous avons fait connaissance le

soir de la Saint-BarthØlemy.

--Allons, dit l’hôte, je vois que vous Œtes tous deux, votre parent et

vous, de saintes gens; moi aussi je connais la HuriŁre. J’avais mŒme

envie, quand j’achetai cette hôtellerie, de prendre en tØmoignage

d’amitiØ la mŒme enseigne que lui: A la Belle-Étoile; mais

l’hôtellerie Øtait connue sous la dØnomination de l’hôtellerie du

Cygne de la Croix; j’ai eu peur que ce changement ne me fit tort;

ainsi vous dites donc, monsieur, que votre parent...

--A eu l’imprudence de prŒcher contre les huguenots; qu’il a eu un

succŁs Ønorme, et que Sa MajestØ TrŁs-ChrØtienne, furieuse de ce

succŁs, qui lui dØvoilait la disposition des esprits, le cherchait

pour le faire emprisonner.

--Et alors? demanda l’hôte avec un accent d’intØrŒt auquel il n’y

avait point à se tromper.

--Ma foi, je l’ai enlevØ, dit Chicot.

--Et vous avez bien fait, pauvre cher homme.

--M. de Guise m’avait bien offert de le protØger.

--Comment, le grand Henri de Guise? Henri le BalafrØ?

--Henri le saint.

--Oui, vous l’avez dit, Henri le saint.

--Mais j’ai craint la guerre civile.

--Alors, dit l’hôte, si vous Œtes des amis de M. de Guise, vous

connaissez ceci?



Et l’hôte fit de la main à Chicot un espŁce de signe maçonique à

l’aide duquel les ligueurs se reconnaissaient.

Chicot, dans la fameuse nuit qu’il avait passØe au couvent

Sainte-GeneviŁve, avait remarquØ, non-seulement ce signe, qui avait

ØtØ vingt fois rØpØtØ devant lui, mais encore le signe qui y

rØpondait.

--Parbleu, dit-il, et vous ceci?

Et Chicot à son tour fit le second signe.

--Alors, dit l’aubergiste avec le plus complet abandon, vous Œtes ici

chez vous: ma maison est la vôtre; regardez-moi comme un ami, je vous

regarde comme un frŁre, et, si vous n’avez pas d’argent...

Chicot, pour toute rØponse, tira de sa poche une bourse qui, quoique

dØjà un peu entamØe, prØsentait encore une corpulence assez honorable.

La vue d’une bourse bien rondelette est toujours agrØable, mŒme à

l’homme gØnØreux qui vous offre de l’argent, et qui apprend ainsi que

vous n’en avez pas besoin; de sorte qu’il conserve le mØrite de son

offre sans avoir eu besoin de la mettre à exØcution.

--Bien, dit l’hôte.

--Je vous dirai, ajouta Chicot, pour vous tranquilliser davantage

encore, que nous voyageons pour la propagation de la foi, et que notre

voyage nous est payØ par le trØsorier de la Sainte-Union.

Indiquez-nous donc une hôtellerie oø nous n’ayons rien à craindre.

--Morbleu, dit l’hôte, vous ne serez nulle part plus en sßretØ qu’ici,

messieurs: c’est moi qui vous le dis.

--Mais vous parliez tout à l’heure d’un homme qui logeait là, à côtØ.

--Oui; mais qu’il se tienne bien, car, au premier espionnage que je

lui vois faire, foi de Bernouillet, il dØmØnagera.

--Vous vous nommez Bernouillet? demanda Chicot.

--C’est mon propre nom, monsieur, et il est connu parmi les fidŁles,

peut-Œtre pas de la capitale, mais de la province. Je m’en vante

aussi. Dites un mot, un seul, et je le mets à la porte.

--Pourquoi cela? dit Chicot; laissez-le, au contraire; mieux vaut

avoir ses ennemis prŁs de soi; on les surveille au moins.

--Vous avez raison, dit Bernouillet avec admiration.

--Mais qui vous fait croire que cet homme est notre ennemi? je dis

notre ennemi, continua le Gascon avec un tendre sourire, parce que je



vois bien que nous sommes frŁres.

--Oh! oui, bien certainement, dit l’hôte; ce qui me le fait croire....

--Je vous le demande.

--C’est qu’il est arrivØ ici dØguisØ on laquais, puis, qu’il a passØ

une espŁce d’habit d’avocat; or il n’est pas plus avocat que laquais,

attendu que, sous un manteau jetØ sur une chaise, j’ai vu passer la

pointe d’une longue rapiŁre. Puis il m’a parlØ du roi comme personne

n’en parle; puis enfin il m’a avouØ qu’il avait une mission de M. de

Morvilliers, qui est, comme vous savez, un ministre du Nabuchodonosor.

--De l’HØrode, comme je l’appelle.

--Du Sardanapale!

--Bravo!

--Ah! je vois que nous nous entendons, dit l’hôte.

--Pardieu, fit Chicot, ainsi je reste.

--Je le crois bien.

--Mais pas un mot de mon parent.

--Pardieu.

--Ni de moi?

--Pour qui me prenez-vous? Mais, silence, voici quelqu’un.

Gorenflot parut sur le seuil.

--Oh! c’est lui, le digne homme! s’Øcria l’hôte.

Et il alla au moine, et lui fit le signe des ligueurs.

Ce signe frappa Gorenflot d’Øtonnement et d’effroi.

--RØpondez, rØpondez donc, mon frŁre, dit Chicot. Notre hôte sait

tout, il en est.

--Il en est, dit Gorenflot, de quoi est-il?

--De la Sainte-Union, dit Bernouillet à demi-voix.

--Vous voyez bien que vous pouvez rØpondre; rØpondez donc.

Gorenflot rØpondit, ce qui combla de joie l’aubergiste.

--Mais, dit Gorenflot, qui avait hâte de changer la conversation, on



m’a promis du xØrŁs.

--Du vin de XØrŁs, du vin de Malaga, du vin d’Alicante, tous les vins

de ma cave sont à votre disposition, mon frŁre.

Gorenflot promena son regard de l’hôte à Chicot et de Chicot au ciel.

Il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait, et il Øtait Øvident que,

dans son humilitØ toute monacale, il reconnaissait que son bonheur

dØpassait de beaucoup ses mØrites.

Trois jours de suite Gorenflot s’enivra: le premier jour avec du

xØrŁs, le second jour avec du malaga, le troisiŁme jour avec de

l’alicante; mais, de toutes ces ivresses, Gorenflot avoua que c’Øtait

encore celle du bourgogne qui lui semblait la plus agrØable, et il en

revint au chambertin.

Pendant ces quatre jours oø Gorenflot avait fait ses expØriences

oenophiles, Chicot n’Øtait pas sorti de sa chambre, et avait guettØ du

soir au matin l’avocat Nicolas David.

L’hôte, qui attribuait cette rØclusion de Chicot à la peur qu’il avait

du prØtendu royaliste, s’Øvertuait à l’aire mille tours à celui-ci.

Mais rien n’y faisait, du moins en apparence. Nicolas David, qui avait

donnØ rendez-vous à Pierre de Gondy à l’hôtellerie du Cygne de la

Croix, ne voulait point quitter son domicile provisoire, de peur que

le messager de messieurs de Guise ne le retrouvât point, de sorte

qu’en prØsence de l’hôte il paraissait insensible à tout. Il est vrai

que, la porte fermØe derriŁre maître Bernouillet, Nicolas David

donnait à Chicot, qui ne quittait pas son trou, le spectacle

divertissant de ses fureurs solitaires.

DŁs le lendemain de son installation dans l’auberge, s’apercevant dØjà

des mauvaises intentions de son hôte, il lui Øtait ØchappØ de dire, en

lui montrant le poing, on plutôt en montrant le poing à la porte par

laquelle il Øtait sorti:

--Encore cinq ou six jours, drôle, et tu me le payeras.

Chicot en savait assez, il Øtait sßr que Nicolas David ne quitterait

pas l’hôtellerie qu’il n’eßt la rØponse du lØgat.

Mais, à l’approche de ce sixiŁme jour, qui Øtait le septiŁme de

l’arrivØe dans l’auberge, Nicolas David, à qui l’hôte, malgrØ les

instances de Chicot, avait signifiØ le prochain besoin qu’il aurait de

sa chambre, Nicolas David, disons-nous, tomba malade.

L’hôte insista pour qu’il quittât son logement tandis qu’il pouvait

marcher encore; l’avocat demanda jusqu’au lendemain, prØtendant que le

lendemain il serait mieux certainement; le lendemain il Øtait plus

mal.

Ce fut l’hôte qui vint annoncer cette nouvelle à son ami le ligueur.



--Eh bien, dit-il en se frottant les mains, notre royaliste, noire ami

d’HØrode, il va passer la revue de l’amiral, ran tan plan plan plan

plan plan.

On appelait, parmi les ligueurs, _passer la revue de l’amiral_,

enjamber de ce monde dans l’autre.

--Bah! fit Chicot, vous croyez qu’il va mourir?

--FiŁvre abominable, mon cher frŁre, fiŁvre tierce, fiŁvre quartaine,

avec des redoublements qui le font bondir dans son lit; il a une faim

de dØmon, il a voulu m’Øtrangler et bat mes valets; les mØdecins n’y

comprennent rien.

Chicot rØflØchit.

--L’avez-vous vu? demanda-t-il.

--Certainement, puisque je vous dis qu’il a voulu m’Øtrangler!

--Comment Øtait-il?

--Pâle, agitØ, dØfait, criant comme un possØdØ.

--Que criait-il?

--Prenez garde au roi. On veut du mal au roi.

--Le misØrable!

--Le gueux! Puis de temps en temps il dit qu’il attend un homme qui

vient d’Avignon, et qu’il veut voir cet homme avant de mourir.

--Voyez-vous cela! dit Chicot. Ah! il parle d’Avignon!

--A chaque minute.

--Ventre de biche! dit Chicot, laissant Øchapper son juron favori.

--Dites donc, reprit l’hôte; ce serait drôle s’il allait mourir.

--TrŁs-drôle, dit Chicot; mais je voudrais qu’il ne mourßt pas avant

l’arrivØe de l’homme d’Avignon.

--Pourquoi cela? plus tôt mourra-t-il, plus tôt en serons-nous

dØbarrassØs.

--Oui; mais je ne pousse pas la haine jusqu’à vouloir perdre l’âme et

le corps; et, puisque cet homme vient d’Avignon pour le confesser....

--Eh! vous voyez bien que c’est quelque fantaisie de sa fiŁvre,

quelque imagination que la maladie lui a mise en tŒte, et il n’attend



personne.

--Bah! qui sait? dit Chicot.

--Ah! vous Œtes d’une bonne pâte de chrØtien, vous! rØpliqua l’hôte.

--Rends le bien pour le mal, dit la loi divine.

L’hôte se retira ØmerveillØ.

Quant à Gorenflot, demeurØ parfaitement en dehors de toutes ces

prØoccupations, il engraissait à vue d’oeil: au bout de huit jours,

l’escalier qui conduisait à sa chambre criait sous son poids et

commençait de l’enserrer entre la rampe et le mur, si bien que

Gorenflot annonça un soir, avec terreur, à Chicot que l’escalier

maigrissait. Au reste, David, ni la Ligue, ni l’Øtat dØplorable oø

Øtait tombØe la religion, ne l’occupait: il n’avait d’autre soin que

de varier les menus et d’harmoniser les diffØrents crus de Bourgogne

avec les diffØrents mets qu’il se faisait servir, tandis que l’hôte

Øbahi rØpØtait, chaque fois qu’il le voyait rentrer ou sortir:

--Et dire que c’est un torrent d’Øloquence que ce gros pŁre!

CHAPITRE VI

COMMENT LE MOINE CONFESSA L’AVOCAT, ET COMMENT L’AVOCAT CONFESSA LE

MOINE.

Enfin, le jour qui devait dØbarrasser l’hôtellerie de son hôte arriva

ou parut arriver. Maître Bernouillet se prØcipita dans la chambre de

Chicot avec des Øclats de rire tellement immodØrØs, que celui-ci dut

attendre quelque temps avant d’en connaître la cause.

--Il se meurt, s’Øcriait le charitable aubergiste, il expire, il crŁve

enfin!

--Et cela vous fait rire à ce point? demanda Chicot.

--Je crois bien; c’est que le tour est merveilleux.

--Quel tour?

--Non. Avouez que c’est vous qui le lui avez jouØ, mon gentilhomme.

--Moi, un tour au malade?

--Oui!

--De quoi s’agit-il? que lui est-il arrivØ?



--Ce qui lui est arrivØ! Vous savez qu’il criait toujours aprŁs son

homme d’Avignon!

--Eh bien, cet homme serait-il venu enfin?

--Il est venu.

--L’avez-vous vu?

--Parbleu! est-ce qu’il entre ici une seule personne sans que je la

voie?

--Et comment Øtait-il?

--L’homme d’Avignon? petit, mince et rose.

--C’est cela! laissa Øchapper Chicot.

--Là, vous voyez bien que c’est vous qui le lui avez envoyØ, puisque

vous le reconnaissez.

--Le messager est arrivØ! s’Øcria Chicot en se levant et en frisant sa

moustache, ventre de biche! contez-moi donc cela, compŁre Bernouillet.

--Rien de plus simple, d’autant plus que, si ce n’est pas vous qui

avez fait le tour, vous me direz qui cela peut Œtre. Il y a une heure

donc, je suspendais un lapin au volet, quand un grand cheval et un

petit homme s’arrŒtŁrent devant la porte.

--Maître Nicolas est-il ici? demanda le petit homme. Vous savez que

c’est sous ce nom que cet infâme royaliste s’est fait inscrire.

--Oui, monsieur, rØpondis-je.

--Dites-lui alors que la personne qu’il attend d’Avignon est arrivØe.

--Volontiers, monsieur, mais je dois vous prØvenir d’une chose.

--De laquelle?

--Que maître Nicolas, comme vous l’appelez, se meurt.

--Raison de plus pour que vous fassiez ma commission sans retard.

--Mais vous ne savez peut-Œtre pas qu’il se meurt d’une fiŁvre

maligne.

--Vraiment! fit l’homme, alors je ne saurais vous recommander trop de

diligence.

--Comment? vous persistez?



--Je persiste.

--MalgrØ le danger?

--MalgrØ tout, je vous dis qu’il faut que je le voie.

Le petit homme se fâchait et parlait avec un ton impØratif qui

n’admettait pas de rØplique; en consØquence, je le conduisis à la

chambre du moribond.

--De sorte qu’il est là? dit Chicot en Øtendant la main dans la

direction de cette chambre.

--Il y est; n’est-ce pas que c’est drôle?

--Excessivement drôle, dit Chicot.

--Quel malheur de ne pas pouvoir entendre!

--Oui, c’est un malheur.

--La scŁne doit Œtre bouffonne.

--Au dernier degrØ; mais qui donc vous empŒche d’entrer?

--Il m’a renvoyØ.

--Sous quel prØtexte?

--Sous prØtexte qu’il allait se confesser.

--Qui vous empŒche d’Øcouter à la porte?

--Eh! vous avez raison, dit l’hôte en s’Ølançant hors de la chambre.

Chicot, de son côtØ, courut à son trou.

Pierre de Gondy Øtait assis au chevet du lit du malade: mais ils

parlaient si bas tous deux, que Chicot ne put entendre un seul mot de

leur conversation.

D’ailleurs, l’eßt-il entendue, cette conversation, tirant à sa fin,

lui eßt appris peu de chose; car, aprŁs cinq minutes, M. de Gondy se

leva, prit congØ du mourant et sortit.

Chicot courut à la fenŒtre.

Un laquais, montØ sur un courtaud, tenait en bride le grand cheval

dont avait parlØ l’hôte: un instant aprŁs l’ambassadeur de MM. de

Guise parut, se mit en selle et tourna l’angle de la rue qui

conduisait à la grande rue de Paris.

--Mordieu! dit Chicot, pourvu qu’il n’emporte pas la gØnØalogie; en



tout cas, je le rejoindrai toujours, dussØ-je crever dix chevaux pour

le rejoindre.

Mais non, dit-il, ces avocats sont de fins renards, le nôtre surtout,

et je soupçonne... Je vous demande un peu, continua Chicot frappant du

pied avec impatience, et rattachant sans doute dans son esprit son

idØe à une autre, je vous demande un peu oø est ce drôle de Gorenflot.

En ce moment l’hôte rentra.

--Eh bien? demanda Chicot.

--Il est parti, dit l’hôte.

--Le confesseur?

--Qui n’est pas plus un confesseur que moi.

--Et le malade?

--Il s’est Øvanoui aprŁs la confØrence.

--Vous Œtes sßr qu’il est toujours dans sa chambre?

--Parbleu! il n’en sortira probablement que pour se faire conduire au

cimetiŁre.

--C’est bon; allez, et envoyez-moi mon frŁre aussitôt qu’il

reparaîtra.

--MŒme s’il est ivre?

--En quelque Øtat qu’il soit.

--C’est donc urgent?

--C’est pour le bien de la chose.

Bernouillet sortit prØcipitamment: c’Øtait un homme plein de zŁle.

C’Øtait au tour de Chicot d’avoir la fiŁvre; il ne savait s’il devait

courir aprŁs Gondy ou pØnØtrer chez David; si l’avocat Øtait aussi

malade que le prØtendait l’aubergiste, il Øtait probable qu’il avait

chargØ M. de Gondy de ses dØpŒches. Chicot arpentait donc sa chambre

comme un fou, se frappant le front et cherchant une idØe parmi les

millions de globules bouillonnant dans son cerveau.

On n’entendait plus rien dans la chambre de son observatoire, Chicot

ne pouvait apercevoir que l’angle du lit enveloppØ dans ses rideaux.

Tout à coup une voix retentit dans l’escalier. Chicot tressaillit:

c’Øtait celle du moine.



Gorenflot, poussØ par l’hôte, qui voulait inutilement le faire taire,

montait une à une les marches de l’escalier, en chantant d’une voix

avinØe:

             Le vin

          Et le chagrin

      Se battent dans ma tŒte;

      Ils y font un tel train

       Que c’est une tempŒte.

      Mais l’un est le plus fort:

          C’est le vin!

      Si bien que le chagrin

            En sort

          Grand train.

Chicot courut à la porte.

--Silence donc, ivrogne! cria-t-il.

--Ivrogne, dit Gorenflot, parce qu’on a bu!

--Voyons! viens ici, et vous, Bernouillet, vous savez....

--Oui, dit l’aubergiste en faisant un signe d’intelligence et en

descendant les escaliers quatre à quatre.

--Viens ici, te dis-je, continua Chicot en tirant le moine dans sa

chambre, et causons sØrieusement, si tu peux.

--Parbleu! dit Gorenflot, vous raillez, compŁre. Je suis sØrieux comme

un âne qui boit.

--Ou qui a bu, dit Chicot en levant les Øpaules.

Puis il le conduisit à un siŁge sur lequel Gorenflot se laissa aller

en poussant un ah! plein de jubilation.

Chicot alla fermer la porte et revint à Gorenflot avec un visage si

sØrieux, que celui-ci comprit qu’il s’agissait d’Øcouter.

--Voyons, qu’y a-t-il _encore?_ dit le moine, comme si ce mot rØsumait

toutes les persØcutions que Chicot lui faisait endurer.

--Il y a, rØpondit Chicot fort rudement, que tu ne songes pas assez

aux devoirs de ta profession; tu te vautres dans la dØbauche, tu

pourris dans l’ivrognerie, et, pendant ce temps, la religion devient

ce qu’elle peut, corboeuf!

Gorenflot leva ses deux gros yeux ØtonnØs sur son interlocuteur.

--Moi? dit-il.

--Oui, toi; regarde, tu es ignoble à voir. Ta robe est dØchirØe, tu



t’es battu en chemin, tu as l’oeil gauche cerclØ de noir.

--Moi! reprit Gorenflot, de plus en plus ØtonnØ des reproches auxquels

Chicot ne l’avait point habituØ.

--Sans doute; tu as de la boue par-dessus les genoux, et quelle boue!

de la boue blanche, ce qui prouve que tu as ØtØ t’enivrer dans les

faubourgs.

--C’est ma foi vrai, dit Gorenflot.

--Malheureux! un moine gØnovØfain! si tu Øtais cordelier encore!

--Chicot, mon ami, je suis donc bien coupable? dit Gorenflot attendri.

--C’est-à-dire que tu mØrites que le feu du ciel te consume jusqu’aux

sandales; prends garde, si cela continue, je t’abandonne.

--Chicot, mon ami, dit le moine, tu ne ferais pas cela.

--Il y a aussi des archers à Lyon.

--Oh! grâce, mon cher protecteur! balbutia le moine, qui se mit non

pas à pleurer, mais à beugler comme un taureau.

--Fi! la laide brute! continua Chicot, et dans quel moment, je le le

demande, te livres-tu à de pareils dØportements? quand nous avons un

voisin qui se meurt.

--C’est vrai, dit Gorenflot d’un air profondØment contrit.

--Voyons, es-tu chrØtien, oui ou non?

--Si je suis chrØtien! s’Øcria Gorenflot en se levant, si je suis

chrØtien! tripes du pape! je le suis; je le proclamerais sur le gril

de saint Laurent.

Et, le bras Øtendu comme pour jurer, il se mit à chanter, de façon à

briser les vitres:

    Je suis chrØtien,

    C’est mon seul bien.

--Assez, dit Chicot en le bâillonnant avec la main, si tu es chrØtien,

ne laisse pas mourir ton frŁre sans confession.

--C’est juste, oø est mon frŁre? que je le confesse, dit Gorenflot,

c’est-à-dire quand j’aurai bu, car je meurs de soif.

Et Chicot passa au moine un pot plein d’eau, que celui-ci vida presque

entiŁrement.

--Ah! mon fils, dit-il en reposant le pot sur la table, je commence à



voir clair.

--C’est bien heureux, rØpondit Chicot, dØcidØ à profiter de ce moment

de luciditØ.

--Maintenant, mon tendre ami, continua le moine, qui faut-il que je

confesse?

--Notre malheureux voisin qui se meurt.

--Qu’on lui donne une pinte de vin au miel, dit Gorenflot.

--Je ne dis pas non; mais il a plus besoin des secours spirituels que

des secours temporels. Tu vas l’aller trouver.

--Croyez-vous que je sois suffisamment prØparØ, monsieur Chicot?

demanda timidement le moine.

--Toi! je ne t’ai jamais vu si plein d’onction qu’en ce moment. Tu le

ramŁneras au bien s’il est ØgarØ, tu l’enverras droit au paradis s’il

en cherche la route.

--J’y cours.

--Attends donc, il faut que je t’indique la marche à suivre.

--Pourquoi faire? on sait son Øtat peut-Œtre, depuis vingt ans qu’on

est moine.

--Oui, mais ce n’est pas seulement ton Øtat qu’il faut que tu fasses

aujourd’hui, c’est aussi ma volontØ.

--Votre volontØ?

--Et si tu l’exØcutes ponctuellement, entends-tu bien? je te place

cent pistoles à la Corne d’Abondance, à boire ou à manger, à ton

choix.

--A boire et à manger, j’aime mieux cela.

--Eh bien, soit, cent pistoles, tu entends? si tu confesses ce digne

moribond.

--Je le confesserai, ou la peste m’Øtouffe. Comment faut-il que je le

confesse?

--Écoute: ta robe te donne une grande autoritØ, tu parles au nom de

Dieu et au nom du roi; il faut, par ton Øloquence, contraindre cet

homme à te remettre les papiers qu’on vient de lui apporter d’Avignon.

--Pourquoi faire le contraindre à me remettre ces papiers?

Chicot regarda en pitiØ le moine.



--Pour avoir mille livres, double brute, lui dit-il.

--C’est juste, fit Gorenflot; j’y vais.

--Attends donc, il te dira qu’il vient de se confesser.

--Alors, s’il vient de se confesser?

--Tu lui rØpondras qu’il en a menti; que celui qui sort de sa chambre

n’est point un confesseur, mais un intrigant comme lui.

--Mais il se fâchera.

--Que t’importe, puisqu’il se meurt?

--C’est juste.

--Alors, tu comprends, tu parleras de Dieu, tu parleras du diable, tu

parleras de ce que tu voudras; mais, d’une façon ou de l’autre, tu lui

tireras des mains des papiers qui viennent d’Avignon.

--Et s’il refuse?

--Tu lui refuseras l’absolution, tu le maudiras, tu l’anathØmatiseras.

--Ou je les lui prendrai de force.

--Eh bien, encore, soit; mais, voyons, es-tu suffisamment dØgrisØ pour

exØcuter ponctuellement mes instructions?

--Ponctuellement, vous allez voir.

Et Gorenflot, passant une main sur son large visage, sembla en effacer

les traces superficielles de l’ivresse; ses yeux devinrent calmes,

bien qu on eßt pu, avec de l’attention, les trouver hØbØtØs; sa bouche

n’articula plus que des paroles scandØes avec modØration, son geste

devint sobre, tout en demeurant un peu tremblant.

Puis il se dirigea vers la porte avec solennitØ.

--Un moment, dit Chicot; quand il t’aura donnØ les papiers, serre-les

bien dans une main et frappe de l’autre à la muraille.

--Et s’il me les refuse?

--Frappe encore.

--Alors, dans l’un et l’autre cas, je dois frapper?

--Oui.

--C’est bien.



Et Gorenflot sortit de la chambre, tandis que Chicot, en proie à une

Ømotion indØfinissable, collait son oreille à la muraille, afin de

percevoir jusqu’au moindre bruit.

Dix minutes aprŁs, le craquement du plancher lui annonça que Gorenflot

entrait chez son voisin, et bientôt il le vit apparaître dans le

cercle que son rayon visuel pouvait embrasser.

L’avocat se souleva dans son lit, et regarda s’approcher l’Øtrange

apparition.

--Eh! bonjour, mon frŁre, dit Gorenflot s’arrŒtant au milieu de la

chambre et Øquilibrant ses larges Øpaules.

--Que venez-vous faire ici, mon pŁre? murmura le malade d’une voix

affaiblie.

--Mon fils, je suis un religieux indigne, j’apprends que vous Œtes en

danger, et je viens vous parler des intØrŒts de votre âme.

--Merci, dit le moribond; mais je crois votre soin inutile. Je vais un

peu mieux.

Gorenflot secoua la tŒte.

--Vous le croyez? dit-il.

--J’en suis sßr.

--Ruse de Satan, qui voudrait vous voir mourir sans confession.

--Satan serait attrapØ, dit le malade; je viens de me confesser à

l’instant mŒme.

--A qui?

--A un digne prŒtre qui vient d’Avignon.

Gorenflot secoua la tŒte.

--Comment! ce n’est pas un prŒtre?

--Non.

--Comment le savez-vous?

--Je le connais.

--Celui qui sort d’ici?

--Oui, dit Gorenflot avec un accent plein d’une telle conviction, que,

si difficiles à dØmonter que soient en gØnØral les avocats, celui-ci



se troubla.

--Or, comme vous n’allez pas mieux, dit Gorenflot, et comme cet homme

n’Øtait pas un prŒtre, il faut vous confesser.

--Je ne demande pas mieux, dit l’avocat d’une voix un peu plus forte;

mais je veux me confesser à qui me plaît.

--Vous n’avez pas le temps d’en envoyer chercher un autre, mon fils,

et puisque me voilà....

--Comment! je n’aurai pas le temps! s’Øcria le malade avec une voix

qui se dØveloppa de plus en plus; quand je vous dis que je vais mieux!

quand je vous affirme que je suis sßr d’en rØchapper!

Gorenflot secoua une troisiŁme fois la tŒte.

--Et moi, dit-il avec le mŒme flegme, je vous affirme à mon tour, mon

fils, que je ne compte sur rien de bon à votre Øgard; vous Œtes

condamnØ par les mØdecins et aussi par la divine Providence; c’est

cruel à vous dire, je le sais bien; mais enfin nous en arrivons tous

là, soit un peu plus tôt, soit un peu plus tard; il y a la balance, la

balance de la justice; et puis c’est consolant de mourir en cette vie,

puisque l’on ressuscite dans l’autre. Pythagoras lui-mŒme le disait,

mon fils, et ce n’Øtait qu’un païen. Allons, confessez-vous, mon cher

enfant.

--Mais je vous assure, mon pŁre, que je me sens dØjà plus fort, et

c’est probablement un effet de votre sainte prØsence.

--Erreur, mon fils, erreur, insista Gorenflot; il y a au dernier

moment une recrudescence vitale: c’est la lampe qui se ranime pour

jeter un dernier Øclat. Voyons, continua le moine en s’asseyant prŁs

du lit, dites-moi vos intrigues, vos complots, vos machinations.

--Mes intrigues, mes complots, mes machinations! rØpØta Nicolas David

en se reculant devant le singulier moine qu’il ne connaissait pas et

qui paraissait le connaître si bien.

--Oui, dit Gorenflot en disposant tranquillement ses larges oreilles à

entendre et en joignant ses deux pouces au-dessus de ses mains

entrelacØes; puis, quand vous m’aurez dit tout cela, vous me donnerez

les papiers, et peut-Œtre Dieu permettra-t-il que je vous absolve.

--Et quels papiers? s’Øcria le malade d’une voix aussi forte et aussi

vigoureusement accentuØe que s’il eßt ØtØ en pleine santØ.

--Les papiers que ce prØtendu prŒtre vient de vous apporter d’Avignon.

--Et qui vous a dit que ce prØtendu prŒtre m’avait apportØ des

papiers? demanda l’avocat en sortant une jambe de la couverture et

avec un accent si brusque que Gorenflot en fut troublØ dans le

commencement de bØatitude qui l’assoupissait sur son fauteuil.



Gorenflot pensa que le moment Øtait venu de montrer de la vigueur.

--Celui qui l’a dit sait ce qu’il dit, reprit-il; allons, les papiers,

les papiers, ou pas d’absolution.

--Eh! je me moque bien de ton absolution, bØlître, s’Øcria David en

bondissant hors du lit et en sautant à la gorge de Gorenflot.

--Eh! mais, s’Øcria celui-ci, vous avez donc la fiŁvre chaude? vous ne

voulez donc pas vous confesser, vous?

Le pouce de l’avocat, adroitement et vigoureusement appliquØ sur la

gorge du moine, interrompit sa phrase, qui fut continuØe par un

sifflement qui ressemblait fort à un râle.

--Je ne veux confesser que toi, frocard de BelzØbuth, s’Øcria l’avocat

David, et quant à la fiŁvre chaude, tu vas voir si elle me serre au

point de m’empŒcher de t’Øtrangler.

FrŁre Gorenflot Øtait robuste, mais il en Øtait malheureusement à ce

moment de rØaction oø l’ivresse agit sur le systŁme nerveux et le

paralyse, ce qui arrive d’ordinaire en mŒme temps que, par une

rØaction opposØe, les facultØs commencent à reprendre de la vigueur.

Il ne put donc, en rØunissant toutes ses forces, que se soulever sur

son siŁge, empoigner la chemise de l’avocat à deux mains, et le

repousser violemment loin de lui.

Il est juste de dire que, tout paralysØ qu’il Øtait, frŁre Gorenflot

repoussa si violemment Nicolas David, que celui-ci alla rouler au

milieu de la chambre.

Mais il se releva furieux, et sautant sur cette longue ØpØe qu’avait

remarquØe maître Bernouillet, laquelle Øtait suspendue à la muraille

derriŁre ses habits, il la tira du fourreau et en vint prØsenter la

pointe au col du moine, qui, ØpuisØ par cet effort suprŒme, Øtait

retombØ sur son fauteuil.

--C’est à ton tour de te confesser, lui dit-il d’une voix sourde, ou

tu vas mourir!

Gorenflot, complŁtement dØgrisØ par la dØsagrØable pression de cette

pointe froide sur sa chair, comprit la gravitØ de la situation.

--Oh! dit-il, vous n’Øtiez donc pas malade, c’Øtait donc une comØdie

que cette prØtendue agonie?

--Tu oublies que ce n’est point à toi d’interroger, dit l’avocat, mais

de rØpondre.

--RØpondre à quoi?



--A ce que je te vais demander.

--Faites.

--Qui es-tu?

--Vous le voyez bien, dit le moine.

--Ce n’est pas rØpondre, fit l’avocat en appuyant l’ØpØe un degrØ plus

fort.

--Et que diable! faites donc attention! si vous me tuez avant que je

vous rØponde, vous ne saurez rien du tout.

--Tu as raison, ton nom?

--FrŁre Gorenflot.

--Tu es donc un vrai moine?

--Comment, un vrai moine? je le crois bien.

--Pourquoi te trouves-tu à Lyon?

--Parce que je suis exilØ.

--Qui t’a conduit dans cet hôtel?

--Le hasard.

--Depuis combien de jours y es-tu?

--Depuis seize jours.

--Pourquoi m’espionnais-tu?

--Je ne vous espionnais pas.

--Comment savais-tu que j’avais reçu des papiers?

--Parce qu’on me l’avait dit.

--Qui te l’avait dit?

--Celui qui m’a envoyØ vers vous.

--Qui t’a envoyØ vers moi?

--Voilà ce que je ne puis dire.

--Et ce que tu me diras cependant.

--Oh là! s’Øcria le moine. Vertudieu! j’appelle, je crie.



--Et moi je tue.

Le moine jeta un cri; une goutte de sang parut à la pointe de l’ØpØe

de l’avocat.

--Son nom? dit celui-ci.

--Ah! ma foi, tant pis, dit le moine; j’ai tenu tant que j’ai pu.

--Oui, va, et ton honneur est à couvert. Celui qui t’a envoyØ vers

moi?...

--C’est....

Gorenflot hØsita encore, il lui en coßtait de trahir l’amitiØ.

--AchŁve donc, dit l’avocat en frappant du pied.

--Ma foi, tant pis! c’est Chicot.

--Le fou du roi?

--Lui-mŒme!

--Et oø est-il?

--Me voilà! dit une voix.

Et Chicot, à son tour, parut sur la porte, pâle, grave, et l’ØpØe nue

à la main.

CHAPITRE VII

COMMENT CHICOT, APR¨S AVOIR FAIT UN TROU AVEC UNE VRILLE, EN FIT UN

AVEC SON ÉPÉE.

Maître Nicolas David, en reconnaissant celui qu’il savait Œtre son

ennemi mortel, ne put retenir un mouvement de terreur.

Gorenflot profita de ce mouvement pour se jeter de côtØ, et rompre

ainsi la rectitude de la ligne qui se trouvait entre son cou et l’ØpØe

de l’avocat.

--A moi, tendre ami, cria-t-il, à moi, à l’aide, au secours, à la

rescousse, on m’Øgorge.

--Ah! ah! cher monsieur David, dit Chicot, c’est donc vous?



--Oui, balbutia David, oui, sans doute, c’est moi.

--EnchantØ de vous rencontrer, reprit le Gascon.

Puis, se retournant vers le moine:

--Mon bon Gorenflot, lui dit-il, ta prØsence comme moine Øtait fort

nØcessaire ici tout à l’heure, quand on croyait monsieur mourant; mais

à prØsent que monsieur se porte à merveille, ce n’est plus un

confesseur qu’il lui faut; aussi il va avoir affaire à un gentilhomme.

David essaya de ricaner avec mØpris.

--Oui, à un gentilhomme, dit Chicot, et qui va vous faire voir qu’il

est de bonne race. Mon cher Gorenflot, continua-t-il en s’adressant au

moine, faites moi le plaisir d’aller vous mettre en sentinelle sur le

palier, et d’empŒcher qui que ce soit au monde de venir me dØranger

dans la petite conversation que je vais avoir avec monsieur.

Gorenflot ne demandait pas mieux que de se trouver à distance de

Nicolas David; aussi accomplit-il le cercle qu’il lui fallait

parcourir en serrant les murs le plus prŁs possible; puis, arrivØ à la

porte, il s’Ølança dehors, plus lØger de cent livres qu’il ne l’Øtait

en entrant.

Chicot ferma la porte derriŁre lui, et, toujours avec le mŒme flegme,

poussa le verrou.

David avait d’abord considØrØ ce prØambule avec un saisissement qui

rØsultait de l’imprØvu de la situation; mais, bientôt, se reposant sur

sa force bien connue dans les armes, et sur ce qu’au bout du compte il

Øtait seul à seul avec Chicot, il s’Øtait remis, et, quand le Gascon

se retourna, aprŁs avoir fermØ la porte, il le trouva appuyØ au pied

du lit, son ØpØe à la main et le sourire sur les lŁvres.

--Habillez-vous, monsieur, dit Chicot, je vous en donnerai le temps et

la facilitØ, car je ne veux avoir aucun avantage sur vous. Je sais que

vous Œtes un vaillant escrimeur, et que vous maniez l’ØpØe comme

Leclerc en personne; mais cela m’est parfaitement Øgal.

David se mit à rire.

--La plaisanterie est bonne, dit-il.

--Oui, rØpondit Chicot; elle me paraît telle, du moins, puisque c’est

moi qui la fais, et elle vous paraîtra bien meilleure tout à l’heure à

vous qui Œtes homme de goßt. Savez-vous ce que je viens chercher en

cette chambre, maître Nicolas?

--Le reste des coups de laniŁre que je vous redevais au nom du duc de

Mayenne, le jour oø vous avez si lestement sautØ par une fenŒtre.

--Non, monsieur; j’en sais le compte, et je les rendrai à celui qui me



les a fait donner, soyez tranquille. Ce que je viens chercher, c’est

certaine gØnØalogie que M. Pierre de Gondy, sans savoir ce qu’il

portait, a portØe à Avignon, et, sans savoir ce qu’il rapportait, vous

a remise tout à l’heure.

David pâlit.

--Quelle gØnØalogie? dit-il.

--Celle de MM. de Guise, qui descendent, comme vous savez, de

Charlemagne en droite ligne.

--Ah! ah! dit David, vous Œtes donc espion, monsieur; je vous croyais

seulement bouffon, moi?

--Cher monsieur David, je serai, si vous le voulez bien, l’un et

l’autre dans cette occasion: espion pour vous faire pendre, et bouffon

pour en rire.

--Me faire pendre!

--Haut et court, monsieur. Vous n’avez pas la prØtention d’Œtre

dØcapitØ, j’espŁre; c’est bon pour les gentilshommes.

--Et comment vous y prendrez-vous pour cela?

--Oh! ce sera bien simple; je raconterai la vØritØ, voilà tout. Il

faut vous dire, cher monsieur David, que j’ai assistØ le mois passØ à

ce petit conciliabule tenu dans le couvent de Sainte-GeneviŁve, entre

LL. AA. SS. MM. de Guise et madame de Montpensier.

--Vous?

--Oui, j’Øtais logØ dans le confessionnal en face du vôtre; on y est

fort mal, n’est-ce pas? d’autant plus mal, pour mon compte du moins,

que j’ai ØtØ obligØ, pour en sortir, d’attendre que tout fßt fini, et

que la chose a ØtØ fort longue à se terminer. J’ai donc assistØ aux

discours de M. de Monsoreau, de la HuriŁre et d’un certain moine dont

j’ai oubliØ le nom, mais qui m’a paru fort Øloquent. Je connais

l’affaire du couronnement de M. d’Anjou, qui a ØtØ moins amusante;

mais en Øchange la petite piŁce a ØtØ drôle; on jouait la gØnØalogie

de MM. de Lorraine, revue, augmentØe et corrigØe par maître Nicolas

David. C’Øtait une fort drôle de piŁce, à laquelle il ne manquait plus

que le visa de Sa SaintetØ.

--Ah! vous connaissez la gØnØalogie? dit David se contenant à peine et

mordant ses lŁvres avec colŁre.

--Oui, dit Chicot, et je l’ai trouvØe infiniment ingØnieuse, surtout à

l’endroit de la loi salique. Seulement, c’est un grand malheur d’avoir

tant d’esprit que cela: on se fait pendre; aussi, me sentant Ømu d’un

tendre intØrŒt pour un homme si ingØnieux, Comment? me suis-je dit, je

laisserais pendre ce brave monsieur David, un maître d’armes



trŁs-agrØable, un avocat de premiŁre force, un de mes bons amis,

enfin, et cela quand je puis au contraire non-seulement lui sauver la

corde, mais encore faire sa fortune, à ce brave avocat, ce bon maître,

cet excellent ami, le premier qui m’ait donnØ la mesure de mon coeur

en prenant la mesure de mon dos; non, cela ne sera pas. Alors, vous

ayant entendu parler de voyage, j’ai pris la rØsolution, rien ne me

retenant, de voyager avec vous, c’est-à-dire derriŁre vous. Vous Œtes

sorti par la porte Bordelle, n’est-ce pas? je vous guettais, vous ne

m’avez pas vu, cela ne m’Øtonne point, j’Øtais bien cachØ; de ce

moment-là, je vous ai suivi, vous perdant, vous rattrapant, prenant

beaucoup de peine, je vous assure; enfin, nous sommes arrivØs à Lyon;

je dis nous sommes, parce que, une heure aprŁs vous, j’Øtais installØ

dans le mŒme hôtel que vous, non-seulement dans le mŒme hôtel, mais

encore dans la chambre à côtØ; dans celle-ci, tenez, qui n’est sØparØe

de la vôtre que par une simple cloison; vous pensez bien que je

n’Øtais pas venu de Paris à Lyon, ne vous quittant pas des yeux, pour

vous perdre de vue ici. Non, j’ai percØ un petit trou à l’aide duquel

j’avais l’avantage de vous examiner tant que je voulais, et, je

l’avoue, je me donnais ce plaisir plusieurs fois le jour. Enfin vous

Œtes tombØ malade; l’hôte voulait vous mettre à la porte; vous aviez

donnØ rendez-vous à M. de Gondy au Cygne-de-la-Croix; vous aviez peur

qu’il ne vous trouvât point autre part, ou du moins qu’il ne vous

retrouvât point assez vite. C’Øtait un moyen, je n’en ai ØtØ dupe qu’à

moitiØ; cependant, comme à tout prendre vous pouviez Œtre malade

rØellement, comme nous sommes tous mortels, vØritØ dont je tâcherai de

vous convaincre tout à l’heure, je vous ai envoyØ un brave moine, mon

ami, mon compagnon, pour vous exciter au repentir, vous ramener à la

rØsipiscence; mais point, pØcheur endurci que vous Œtes, vous avez

voulu lui perforer la gorge avec votre rapiŁre, oubliant cette maxime

de l’Évangile: «Qui frappe de l’ØpØe pØrira par l’ØpØe.» C’est alors,

cher monsieur David, que je suis venu et que je vous ai dit: Voyons,

nous sommes de vieilles connaissances, de vieux amis; arrangeons la

chose ensemble; voyons, dites, à cette heure que vous Œtes au courant,

voulez-vous l’arranger, la chose?

--Et de quelle façon?

--De la façon dont elle se fßt arrangØe si vous eussiez ØtØ

vØritablement malade, que mon ami Gorenflot vous eßt confessØ et que

vous lui eussiez remis les papiers qu’il vous demandait. Alors je vous

eusse pardonnØ et j’eusse mŒme dit de grand coeur un _in manus_ pour

vous. Eh bien, je ne serai pas plus exigeant pour le vivant que pour

le mort; et ce qui me reste à vous dire, le voici: Monsieur David,

vous Œtes un homme accompli: l’escrime, le cheval, la chicane, l’art

de mettre de grosses bourses dans de larges poches, vous possØdez

tout. Il serait fâcheux qu’un homme comme vous disparßt tout à coup du

monde, oø il est destinØ à faire une si belle fortune. Eh bien, cher

monsieur David, ne faites plus de conspirations, fiez-vous à moi,

rompez avec les Guises, donnez-moi vos papiers, et, foi de

gentilhomme! je ferai votre paix avec le roi.

--Tandis qu’au contraire, si je ne vous les donne pas? demanda Nicolas

David.



--Ah! si vous ne me les donnez pas, c’est autre chose. Foi de

gentilhomme, je vous tuerai! Est-ce toujours drôle, cher monsieur

David?

--De plus en plus, rØpondit l’avocat en caressant son ØpØe.

--Mais si vous me les donnez, continua Chicot, tout sera oubliØ; vous

ne me croyez pas peut-Œtre, cher monsieur David, car vous Œtes d’une

nature mauvaise, et vous vous figurez que mon ressentiment est

incrustØ dans mon coeur comme la rouille dans le fer. Non, je vous

hais, c’est vrai, mais je hais M. de Mayenne plus que vous; donnez-moi

de quoi perdre M. de Mayenne, et je vous sauve; et puis, voulez-vous

que j’ajoute encore quelques paroles, que vous ne croirez pas, vous

qui n’aimez rien que vous-mŒme? Eh bien, c’est que j’aime le roi, moi,

tout niais, tout corrompu, tout abâtardi qu’il est; le roi qui m’a

donnØ un refuge, une protection contre votre boucher de Mayenne, qui

assassine de nuit, à la tŒte de quinze bandits, un seul gentilhomme,

sur la place du Louvre; vous savez de qui je veux parler, c’est de ce

pauvre Saint-MØgrin; n’en Øtiez-vous pas de ses bourreaux, vous? Non,

tant mieux, je le croyais tout à l’heure, et je le crois bien plus

encore maintenant. Eh bien, je veux qu’il rŁgne tranquillement, mon

pauvre roi Henri, ce qui est impossible avec les Mayenne et les

gØnØalogies de Nicolas David. Livrez-moi donc la gØnØalogie, et, foi

de gentilhomme, je tais votre nom et fais votre fortune.

Pendant cette longue exposition de ses idØes, qu’il n’avait mŒme faite

si longue que dans ce but, Chicot avait observØ David en homme

intelligent et ferme. Pendant cet examen, il ne vit pas se dØtendre

une seule fois la fibre d’acier qui dilatait l’oeil fauve de l’avocat;

pas une bonne pensØe n’Øclaira ses traits assombris; pas un retour de

coeur n’amollit sa main crispØe sur l’ØpØe.

--Allons, dit Chicot, je vois que tout ce que je vous dis est de

l’Øloquence perdue, et que vous ne me croyez pas; il me reste donc un

moyen de vous punir d’abord de vos torts anciens envers moi, puis de

dØbarrasser la terre d’un homme qui ne croit plus à la probitØ ni à

l’humanitØ. Je vais vous faire pendre. Adieu, monsieur David.

Et Chicot fit à reculons un pas vers la porte sans perdre de vue

l’avocat.

Celui-ci fit un bond en avant.

--Et vous croyez que je vous laisserai sortir? s’Øcria l’avocat; non

pas, mon bel espion; non pas, Chicot, mon ami: quand on sait des

secrets comme ceux de la gØnØalogie, on meurt! Quand on menace Nicolas

David, on meurt! Quand on entre ici comme tu y es entrØ, on meurt!

--Vous me mettez parfaitement à mon aise, rØpondit Chicot avec le mŒme

calme; je n’hØsitais que parce que je suis sßr de vous tuer. Crillon,

en faisant des armes avec moi, m’a appris, il y a deux mois, une botte

particuliŁre, une seule; mais elle suffira, parole d’honneur. Allons,



remettez-moi les papiers, ajouta-t-il d’une voix terrible, ou je vous

tue! et je vais vous dire comment: je vous percerai la gorge oø vous

vouliez saigner mon ami Gorenflot.

Chicot n’avait point achevØ ces paroles, que David, avec un sauvage

Øclat de rire, s’Ølança sur lui; Chicot le reçut l’ØpØe au poing.

Les deux adversaires Øtaient à peu prŁs de la mŒme taille; mais les

vŒtements de Chicot dissimulaient sa maigreur, tandis que rien ne

dissimulait la nature longue, mince et flexible de l’avocat. Il

semblait un long serpent, tant son bras prolongeait sa tŒte, tant son

ØpØe agile s’agitait comme un triple dard; mais, comme le lui avait

annoncØ Chicot, il avait affaire à un rude adversaire; Chicot, faisant

des armes presque tous les jours avec le roi, Øtait devenu un des plus

forts tireurs du royaume; c’est ce dont Nicolas David put

s’apercevoir, en trouvant toujours le fer de son adversaire, de

quelque façon qu’il cherchât à l’attaquer.

Il fit un pas de retraite.

--Ah! ah! dit Chicot, vous commencez à comprendre, n’est-ce pas? Eh

bien, encore une fois, les papiers.

David, pour toute rØponse, se jeta de nouveau sur le Gascon, et un

second combat s’engagea plus long et plus acharnØ que le premier,

quoique Chicot se contentât de parer et n’eßt pas encore portØ un

coup. Cette seconde lutte se termina, comme la premiŁre, par un pas de

retraite de l’avocat.

--Ah! ah! dit Chicot, à mon tour maintenant.

Et il fit un pas en avant.

Pendant qu’il marchait, Nicolas David dØgagea pour l’arrŒter. Chicot

para prime, lia l’ØpØe de son adversaire tierce sur tierce, et

l’atteignit à l’endroit qu’il avait indiquØ d’avance; il lui enfonça

la moitiØ de sa rapiŁre dans la gorge.

--Voilà le coup, dit Chicot.

David ne rØpondit pas; il tomba du coup aux pieds de Chicot en

crachant une gorgØe de sang.

Chicot à son tour fit un pas de retraite. Tout blessØ à mort qu’il

est, le serpent peut encore se redresser et mordre.

Mais David, par un mouvement naturel, essaya de se traîner vers son

lit comme pour dØfendre encore son secret.

--Ah! dit Chicot, je te croyais retors, et tu es sot, au contraire,

comme un reître. Je ne savais pas l’endroit oø tu avais cachØ tes

papiers, et voilà que tu me l’apprends.



Et, tandis que David se tordait dans les convulsions de l’agonie,

Chicot courut au lit, souleva le matelas et trouva, sous le chevet, un

petit rouleau de parchemin, que David, dans l’ignorance de la

catastrophe qui le menaçait, n’avait pas songØ à cacher mieux.

Au moment mŒme oø il le dØroulait pour s’assurer que c’Øtait bien le

papier qu’il cherchait, David se soulevait avec rage; puis, retombant

aussitôt, rendait le dernier soupir.

Chicot parcourut d’abord d’un oeil Øtincelant de joie et d’orgueil le

parchemin rapportØ d’Avignon par Pierre de Gondy.

Le lØgat du pape, fidŁle à la politique du souverain pontife depuis

son avŁnement au trône, avait Øcrit au bas:

_Fiat ut voluit Deus: Deus jura hominum fecit._

--Voilà, dit Chicot, un pape qui traite assez mal le roi

trŁs-chrØtien.

Et il plia soigneusement le parchemin, qu’il introduisit dans la poche

la plus sßre de son justaucorps, c’est-à-dire dans celle qui

s’appuyait sur sa poitrine.

Puis il prit le corps de l’avocat, qui Øtait mort sans presque

rØpandre de sang, la nature de la plaie ayant concentrØ l’hØmorragie

au dedans, le replaça dans le lit, la face tournØe contre la ruelle,

et, rouvrant la porte, appela Gorenflot.

Gorenflot entra.

--Comme vous Œtes pâle! dit le moine.

--Oui, dit Chicot; les derniers moments de ce pauvre homme m’ont causØ

quelque Ømotion.

--Il est donc mort? demanda Gorenflot.

--Il y a tout lieu de le croire, rØpondit Chicot.

--Il se portait si bien tout à l’heure!

--Trop bien. Il a voulu manger des choses difficiles à digØrer, et,

comme AnacrØon, il est mort pour avoir avalØ de travers.

--Oh! oh! dit Gorenflot, le coquin qui voulait m’Øtrangler, moi, un

homme d’Église; voilà ce qui lui aura portØ malheur.

--Pardonnez-lui, compŁre, vous Œtes chrØtien.

--Je lui pardonne, dit Gorenflot, quoiqu’il m’ait fait grand’peur.

--Ce n’est pas le tout, dit Chicot; il conviendrait que vous allumiez



les cires, et que vous marmottiez quelques priŁres prŁs de son corps.

--Pourquoi faire?

C’Øtait le mot de Gorenflot, on se le rappelle.

--Comment! pourquoi faire? Pour n’Œtre point pris et conduit dans les

prisons de la ville comme meurtrier.

--Moi! meurtrier de cet homme! Allons donc; c’est lui qui voulait

m’Øtrangler.

--Mon Dieu, oui! Et, comme il n’a pu y rØussir, la colŁre lui a mis le

sang en mouvement; un vaisseau se sera brisØ dans sa poitrine, et

bonsoir. Vous voyez bien qu’en somme, Gorenflot, c’est vous qui Œtes

la cause de sa mort. Cause innocente, c’est vrai; mais n’importe! En

attendant, que votre innocence soit reconnue, on pourrait vous faire

un mauvais parti.

--Je crois que vous avez raison, monsieur Chicot, dit le moine.

--D’autant plus raison, qu’il y a dans cette bonne ville, à Lyon, un

official un peu coriace.

--JØsus! murmura le moine.

--Faites donc ce que je vous dis, compŁre.

--Que faut-il que je fasse?

--Installez-vous ici, rØcitez avec onction toutes les priŁres que vous

savez, et mŒme celles que vous ne savez pas, et quand le soir sera

venu et que vous serez seul, sortez de l’hôtellerie, sans lenteur et

sans prØcipitation; vous connaissez le travail du marØchal ferrant qui

fait le coin de la rue?

--Certainement, c’est à lui que je me suis donnØ ce coup hier soir,

dit Gorenflot montrant son oeil cerclØ de noir.

--Touchant souvenir. Eh bien, j’aurai soin que vous retrouviez là

votre cheval, entendez-vous? Vous monterez dessus sans donner

d’explication à personne; ensuite, pour peu que le coeur vous en dise,

vous connaissez la route de Paris; à Villeneuve-le-Roi vous vendrez

votre cheval; et vous reprendrez Panurge.

--Ah! ce bon Panurge; vous avez raison, je serai heureux de le revoir,

je l’aime. Mais d’ici là, ajouta le moine d’un ton piteux, comment

vivrai-je?

--Quand je donne, je donne, dit Chicot, et ne laisse pas mendier mes

amis, comme on fait au couvent de Sainte-GeneviŁve; tenez.

Et Chicot tira de sa poche une poignØe d’Øcus qu’il mit dans la large



main du moine.

--Homme gØnØreux! dit Gorenflot attendri jusqu’aux larmes, laissez-moi

rester avec vous à Lyon. J’aime assez Lyon; c’est la seconde capitale

du royaume, puis la ville est hospitaliŁre.

--Mais comprends donc une chose, triple brute! c’est que je ne reste

pas, c’est que je pars, et cela si rapidement, que je ne t’engage

point à me suivre.

--Que votre volontØ soit faite, monsieur Chicot, dit Gorenflot

rØsignØ.

--A la bonne heure! dit Chicot, te voilà comme je t’aime, compŁre.

Et il installa le moine prŁs du lit, descendit chez l’hôte, et, le

prenant à part:

--Maître Bernouillet, dit-il, sans que vous vous en doutiez, un grand

ØvØnement s’est passØ dans votre maison.

--Bah! rØpondit l’hôte avec des yeux effarØs, qu’y a-t il donc?

--Cet enragØ royaliste, ce contempteur de la religion, cet abominable

hanteur de huguenots...

--Eh bien?

--Eh bien, il a reçu la visite ce matin d’un messager de Rome.

--Je le sais bien, puisque c’est moi qui vous l’ai dit.

--Eh bien! notre saint-pŁre le pape, à qui toute justice temporelle

est dØvolue en ce monde, notre saint-pŁre le pape l’envoyait

directement au conspirateur: seulement, selon toute probabilitØ, le

conspirateur ne se doutait pas dans quel but.

--Et dans quel but l’envoyait-il?

--Montez dans la chambre de votre hôte, maître Bernouillet, levez un

peu sa couverture, regardez-lui aux environs du cou, et vous le

saurez.

--Holà! vous m’effrayez.

--Je ne vous en dis pas davantage. Cette justice s’est accomplie chez

vous, maître Bernouillet. C’est un bien grand honneur que vous fait le

pape.

Puis Chicot glissa dix Øcus d’or dans la main de son hôte et gagna

l’Øcurie, d’oø il fit sortir les deux chevaux.

Cependant l’hôte avait grimpØ ses escaliers plus leste que l’oiseau,



et Øtait entrØ dans la chambre de Nicolas David.

Il y trouva Gorenflot en priŁres.

Alors il s’approcha du lit, et, selon les instructions qu’il avait

reçues, releva les couvertures.

La blessure Øtait bien à la place indiquØe, encore vermeille; mais le

corps Øtait dØjà froid.

--Ainsi meurent tous les ennemis de la sainte religion! dit-il en

faisant un signe d’intelligence à Gorenflot.

--Amen! rØpondit le moine.

Ces ØvØnements se passaient à peu prŁs vers le mŒme temps oø Bussy

remettait Diane de MØridor entre les bras du vieux baron, qui la

croyait morte.

CHAPITRE VIII

COMMENT LE DUC D’ANJOU APPRIT QUE DIANE DE MÉRIDOR N’ÉTAIT POINT

MORTE.

Pendant ce temps, les derniers jours d’avril Øtaient arrivØs.

La grande cathØdrale de Chartres Øtait tendue de blanc, et sur les

piliers, des gerbes de feuillage (car on a vu par l’Øpoque oø nous

sommes arrivØs que le feuillage Øtait encore une raretØ), et sur les

piliers, disons-nous, des gerbes de feuillage remplaçaient les fleurs

absentes.

Le roi, pieds nus, comme il Øtait venu depuis la porte de Chartres, se

tenait debout au milieu de la nef, regardant de temps en temps si tous

ses courtisans et tous ses amis s’Øtaient trouvØs fidŁlement au

rendez-vous. Mais les uns, ØcorchØs par le pavØ de la rue, avaient

repris leurs souliers; les autres, affamØs ou fatiguØs, se reposaient

ou mangeaient dans quelque hôtellerie de la route, oø ils s’Øtaient

glissØs en contrebande, et un petit nombre seulement avait eu le

courage de demeurer dans l’Øglise sur la dalle humide, avec les jambes

nues sous leurs longues robes de pØnitents.

La cØrØmonie religieuse qui avait pour but de donner un hØritier à la

couronne de France s’accomplissait; les deux chemises de Notre-Dame,

dont, vu la grande quantitØ de miracles qu’elles avaient faits, la

vertu prolifique ne pouvait Œtre mise en doute, avaient ØtØ tirØes de

leurs châsses d’or, et le peuple, accouru en foule à cette solennitØ,

s’inclinait sous le feu des rayons qui jaillirent du tabernacle quand

les deux tuniques en sortirent.



Henri III, en ce moment, au milieu du silence gØnØral, entendit un

bruit Øtrange, un bruit qui ressemblait à un Øclat de rire ØtouffØ, et

il chercha par habitude si Chicot n’Øtait pas là, car il lui sembla

qu’il n’y avait que Chicot qui dßt avoir l’audace de rire en un pareil

moment.

Ce n’Øtait pas Chicot cependant qui avait ri à l’aspect des deux

saintes tuniques; car Chicot, hØlas! Øtait absent, ce qui attristait

fort le roi, qui, on se le rappelle, l’avait perdu de vue tout à coup

sur la route de Fontainebleau et n’en avait pas entendu reparler

depuis. C’Øtait un cavalier que son cheval encore fumant venait

d’amener à la porte de l’Øglise, et qui s’Øtait fait un chemin, avec

ses habits et ses bottes tout souillØs de boue, au milieu des

courtisans affublØs de leurs robes de pØnitents ou coiffØs de sacs,

mais, dans l’un et l’autre cas, pieds nus.

Voyant le roi se retourner, il resta bravement debout dans le choeur

avec l’apparence du respect; car ce cavalier Øtait homme de cour; cela

se voyait dans son attitude encore plus que dans l’ØlØgance des habits

dont il Øtait couvert.

Henri, mØcontent de voir ce cavalier arrivØ si tard faire tant de

bruit, et diffØrer si insolemment par ses habits de ce costume monacal

qui Øtait d’ordonnance ce jour-là, lui adressa un coup d’oeil plein de

reproche et de dØpit.

Le nouveau venu ne fit pas semblant de s’en apercevoir, et

franchissant quelques dalles oø Øtaient sculptØes des effigies

d’ØvŒques en faisant crier ses souliers pont-levis (c’Øtait la mode

alors), il alla s’agenouiller prŁs de la chaise de velours de M. le

duc d’Anjou, lequel, absorbØ dans ses pensØes bien plutôt que dans ses

priŁres, ne prŒtait pas la moindre attention à ce qui se passait

autour de lui.

Cependant, lorsqu’il sentit le contact de ce nouveau personnage, il se

retourna vivement, et à demi-voix s’Øcria: Bussy!

--Bonjour, monseigneur, rØpondit le gentilhomme, comme s’il eßt quittØ

le duc depuis la veille seulement et qu’il ne se fßt rien passØ

d’important depuis qu’il l’avait quittØ.

--Mais, lui dit le prince, tu es donc enragØ?

--Pourquoi cela, monseigneur?

--Pour quitter n’importe quel lieu oø tu Øtais, et pour venir voir à

Chartres les chemises de Notre-Dame.

--Monseigneur, dit Bussy, c’est que j’ai à vous parler tout de suite.

--Pourquoi n’es-tu pas venu plus tôt?



--Probablement parce que la chose Øtait impossible.

--Mais que s’est-il passØ depuis tantôt trois semaines que tu as

disparu?

--C’est justement de cela que j’ai à vous parler.

--Bah! tu attendras bien que nous soyons sortis de l’Øglise?

--HØlas! il le faut bien, et c’est justement ce qui me fâche.

--Chut! voici la fin; prends patience, et nous retournerons ensemble à

mon logis.

--J’y compte bien, monseigneur.

En effet, le roi venait de passer sur sa chemise de fine toile la

chemise assez grossiŁre de Notre-Dame, et la reine, avec l’aide de ses

femmes, Øtait occupØe à en faire autant.

Alors le roi se mit à genoux, la reine l’imita; chacun d’eux demeura

un moment sous un vaste poŒle, priant de tout son coeur, tandis que

les assistants, pour faire leur cour au roi, frappaient du front la

terre.

AprŁs quoi, le roi se releva, ôta sa tunique sainte, salua

l’archevŒque, salua la reine et se dirigea vers la porte de la

cathØdrale.

Mais, sur la route, il s’arrŒta: il venait d’apercevoir Bussy.

--Ah! monsieur, dit-il, il paraît que nos dØvotions ne sont point de

votre goßt, car vous ne pouvez vous dØcider à quitter l’or et la soie,

tandis que votre roi prend la bure et la serge?

--Sire, rØpondit Bussy avec dignitØ, mais en pâlissant d’impatience

sous l’apostrophe, nul ne prend à coeur comme moi le service de Votre

MajestØ, mŒme parmi ceux dont le froc est le plus humble et dont les

pieds sont le plus dØchirØs; mais j’arrive d’un voyage long et

fatigant, et je n’ai su que ce matin le dØpart de Votre MajestØ pour

Chartres, j’ai donc fait vingt-deux lieues en cinq heures, sire, pour

venir joindre Votre MajestØ: voilà pourquoi je n’ai pas eu le temps de

changer d’habit, ce dont Votre MajestØ ne se serait point aperçue au

reste si, au lieu de venir pour joindre humblement mes priŁres aux

siennes, j’Øtais restØ à Paris.

Le roi parut assez satisfait de cette raison; mais, comme il avait

regardØ ses amis, dont quelques-uns avaient haussØ les Øpaules aux

paroles de Bussy, il craignit de les dØsobliger en faisant bonne mine

au gentilhomme de son frŁre, et il passa outre.

Bussy laissa passer le roi sans sourciller.



--Eh quoi! dit le duc, tu ne vois donc pas?

--Quoi?

--Que Schomberg, que QuØlus et que Maugiron ont haussØ les Øpaules à

ton excuse?

--Si fait, monseigneur, je l’ai parfaitement vu, dit Bussy trŁs-calme.

--Eh bien?

--Eh bien, croyez-vous que je vais Øgorger mes semblables ou à peu

prŁs dans une Øglise? Je suis trop bon chrØtien pour cela.

--Ah! fort bien, dit le duc d’Anjou ØtonnØ, je croyais que tu n’avais

pas vu, ou que tu n’avais pas voulu voir.

Bussy haussa les Øpaules à son tour, et, à la sortie de l’Øglise,

prenant le prince à part.

--Chez vous, n’est-ce pas, monseigneur? dit-il.

--Tout de suite, car tu dois avoir bien des choses à m’apprendre.

--Oui, en effet, monseigneur, et des choses dont vous ne vous doutez

pas, j’en suis sßr.

Le duc regarda Bussy avec Øtonnement.

--C’est comme cela, dit Bussy.

--Eh bien, laisse-moi seulement saluer le roi, et je suis à toi.

Le duc alla prendre congØ de son frŁre, qui, par une grâce toute

particuliŁre de Notre-Dame, disposØ sans doute à l’indulgence, donna

au duc d’Anjou la permission de retourner à Paris quand bon lui

semblerait.

Alors, revenant en toute hâte vers Bussy, et s’enfermant avec lui dans

une des chambres de l’hôtel qui lui Øtait assignØ pour logement:

--Voyons, compagnon, dit-il, assieds-toi là et raconte-moi ton

aventure; sais-tu que je t’ai cru mort?

--Je le crois bien, monseigneur.

--Sais-tu que toute la cour a pris les habits blancs en rØjouissance

de ta disparition, et que beaucoup de poitrines ont respirØ librement

pour la premiŁre fois depuis que tu sais tenir une ØpØe? Mais il ne

s’agit pas de cela; voyons, tu m’as quittØ pour te mettre à la

poursuite d’une belle inconnue! Quelle Øtait cette femme et que

dois-je attendre?



--Vous devez rØcolter ce que vous avez semØ, monseigneur, c’est-à-dire

beaucoup de honte!

--Plaît-il? fit le duc, plus ØtonnØ encore de ces Øtranges paroles que

du ton irrØvØrencieux de Bussy.

--Monseigneur a entendu, dit froidement Bussy; il est donc inutile que

je rØpŁte.

--Expliquez-vous, monsieur, et laissez à Chicot les Ønigmes et les

anagrammes.

--Oh! rien de plus facile, monseigneur, et je me contenterai d’en

appeler à votre souvenir.

--Mais qui est cette femme?

--Je croyais que monseigneur l’avait reconnue.

--C’Øtait donc elle? s’Øcria le duc.

--Oui, monseigneur.

--Tu l’as vue?

--Oui.

--T’a-t-elle parlØ?

--Sans doute; il n’y a que les spectres qui ne parlent pas. AprŁs

cela, peut-Œtre monseigneur avait-il le droit de la croire morte, et

l’espØrance qu’elle l’Øtait?

Le duc pâlit, et demeura comme ØcrasØ par la rudesse des paroles de

celui qui eßt dß Œtre son courtisan.

--Eh bien, oui, monseigneur, continua Bussy, quoique vous ayez poussØ

au martyre une jeune fille de race noble, cette jeune fille a ØchappØ

au martyre; mais ne respirez pas encore, et ne vous croyez pas encore

absous, car, en conservant la vie, elle a trouvØ un malheur plus grand

que la mort.

--Qu’est-ce donc, et que lui est-il arrivØ? demanda le duc tout

tremblant.

--Monseigneur, il lui est arrivØ qu’un homme lui a conservØ l’honneur,

qu’un homme lui a sauvØ la vie; mais cet homme s’est fait payer son

service si cher, que c’est à regretter qu’il l’ait rendu.

--AchŁve, voyons.

--Eh bien, monseigneur, la demoiselle de MØridor, pour Øchapper aux

bras dØjà Øtendus de M. le duc d’Anjou, dont elle ne voulait pas Œtre



la maîtresse, la demoiselle de MØridor s’est jetØe aux bras d’un homme

qu’elle exŁcre.

--Que dis-tu?

--Je dis que Diane de MØridor s’appelle aujourd’hui madame de

Monsoreau.

A ces mots, au lieu de la pâleur qui couvrait ordinairement les joues

de François, le sang reflua si violemment à son visage, qu’on eßt cru

qu’il allait lui jaillir par les yeux.

--Sang du Christ! s’Øcria le prince furieux; cela est-il bien vrai?

--Pardieu! puisque je le dis, rØpliqua Bussy avec son air hautain.

--Ce n’est point ce que je voulais dire, rØpØta le prince, et je ne

suspectais point votre loyautØ, Bussy; je me demandais seulement s’il

Øtait possible qu’un de mes gentilshommes, un Monsoreau, eßt eu

l’audace de protØger contre mon amour une femme que j’honorais de mon

amour.

--Et pourquoi pas? dit Bussy.

--Tu eusses donc fait ce qu’il a fait, toi?

--J’eusse fait mieux, monseigneur, je vous eusse averti que votre

honneur se fourvoyait.

--Un moment, Bussy, dit le duc redevenu calme, Øcoutez, s’il vous

plaît; vous comprenez, mon cher, que je ne me justifie pas.

--Et vous avez tort, mon prince, car vous n’Œtes qu’un gentilhomme

toutes les fois qu’il s’agit de prud’homme.

--Eh bien c’est pour cela que je vous prie d’Œtre le juge de M. de

Monsoreau.

--Moi?

--Oui, vous, et de me dire s’il n’est point un traître, traître envers

moi?

--Envers vous?

--Envers moi, dont il connaissait les intentions.

--Et les intentions de Votre Altesse Øtaient?...

--De me faire aimer de Diane sans doute!

--De vous faire aimer?



--Oui, mais dans aucun cas de n’employer la violence.

--C’Øtaient là vos intentions, monseigneur? dit Bussy avec un sourire

ironique.

--Sans doute, et ces intentions, je les ai conservØes jusqu’au dernier

moment, quoique M. de Monsoreau les ait combattues avec toute la

logique dont il Øtait capable.

--Monseigneur! monseigneur! que dites-vous là? Cet homme vous a poussØ

à dØshonorer Diane?

--Oui.

--Par ses conseils!

--Par ses lettres. En veux-tu voir une, de ses lettres?

--Oh! s’Øcria Bussy, si je pouvais croire cela!

--Attends une seconde, tu verras.

Et le duc courut à une petite caisse que gardait toujours un page dans

son cabinet, et en tira un billet qu’il donna à Bussy:

--Lis, dit-il, puisque tu doutes de la parole de ton prince.

Bussy prit le billet d’une main tremblante de doute, et lut:

«Monseigneur,

Que Votre Altesse se rassure: ce coup de main se fera sans risques,

car la jeune personne part ce soir pour aller passer huit jours chez

une tante qui demeure au château de Lude; je m’en charge donc, et vous

n’avez pas besoin de vous en inquiØter. Quant aux scrupules de la

demoiselle, croyez bien qu’ils s’Øvanouiront dŁs qu’elle se trouvera

en prØsence de Votre Altesse; en attendant, j’agis... et ce soir...

elle sera au château de BeaugØ.

De Votre Altesse, le trŁs-respectueux serviteur,

BRYANT DE MONSOREAU.»

--Eh bien, qu’en dis-tu, Bussy? demanda le prince aprŁs que le

gentilhomme eut relu la lettre une seconde fois.

--Je dis que vous Œtes bien servi, monseigneur.

--C’est-à-dire que je suis trahi, au contraire.

--Ah! c’est juste! j’oubliais la suite.



--JouØ! le misØrable. Il m’a fait croire à la mort d’une femme....

--Qu’il vous volait; en effet, le trait est noir; mais, ajouta Bussy

avec une ironie poignante, l’amour de M. de Monsoreau est une excuse.

--Ah! tu crois? dit le duc avec son plus mauvais sourire.

--Dame! reprit Bussy, je n’ai pas d’opinion là-dessus; je le crois si

vous le croyez.

--Que ferais-tu à ma place? Mais d’abord, attends; qu’a-t-il fait

lui-mŒme?

--Il a fait accroire au pŁre de la jeune fille que c’Øtait vous qui

Øtiez le ravisseur. Il s’est offert pour appui; il s’est prØsentØ au

château de BeaugØ avec une lettre du baron de MØridor; enfin il a fait

approcher une barque des fenŒtres du château, et il a enlevØ la

prisonniŁre; puis, la renfermant dans la maison que vous savez, il l’a

poussØe, de terreurs en terreurs, à devenir sa femme.

--Et ce n’est point là une dØloyautØ infâme? s’Øcria le duc.

--Mise à l’abri sous la vôtre, monseigneur, rØpondit le gentilhomme

avec sa hardiesse ordinaire.

--Ah! Bussy!... tu verras si je sais me venger!

--Vous venger! allons donc, monseigneur, vous ne ferez point une chose

pareille.

--Comment?

--Les princes ne se vengent point, monseigneur, ils punissent. Vous

reprocherez son infamie à ce Monsoreau, et vous le punirez.

--Et de quelle façon?

--En rendant le bonheur à mademoiselle de MØridor.

--Et le puis-je?

--Certainement.

--Et comment cela?

--En lui rendant la libertØ.

--Voyons, explique-toi.

--Rien de plus facile; le mariage a ØtØ forcØ, donc le mariage est

nul.

--Tu as raison.



--Faites donc annuler le mariage, et vous aurez agi, monseigneur, en

digne gentilhomme et en noble prince.

--Ah! ah! dit le prince soupçonneux, quelle chaleur! cela t’intØresse

donc, Bussy?

--Moi, pas le moins du monde; ce qui m’intØresse, monseigneur, c’est

qu’on ne dise pas que Louis de Clermont, comte de Bussy, sert un

prince perfide et un homme sans honneur.

--Eh bien, tu verras. Mais comment rompre ce mariage?

--Rien de plus facile, en faisant agir le pŁre.

--Le baron de MØridor?

--Oui.

--Mais il est au fond de l’Anjou.

--Il est ici, monseigneur, c’est-à-dire à Paris.

--Chez toi?

--Non, prŁs de sa fille. Parlez-lui, monseigneur, qu’il puisse compter

sur vous; qu’au lieu de voir dans Votre Altesse ce qu’il y a vu

jusqu’à prØsent, c’est-à-dire un ennemi, il y voie un protecteur, et

lui, qui maudissait votre nom, va vous adorer comme son bon gØnie.

--C’est un puissant seigneur dans son pays, dit le duc, et l’on assure

qu’il est trŁs-influent dans toute la province.

--Oui, monseigneur; mais ce dont vous devez vous souvenir avant toute

chose, c’est qu’il est pŁre, c’est que sa fille est malheureuse, et

qu’il est malheureux du malheur de sa fille.

--Et quand pourrais-je le voir?

--Aussitôt votre retour à Paris.

--Bien.

--C’est convenu alors, n’est-ce pas, monseigneur?

--Oui.

--Foi de gentilhomme?

--Foi de prince.

--Et quand partez-vous?



--Ce soir; m’attends-tu?

--Non, je cours devant.

--Va, et tiens-toi prŒt.

--Tout à vous, monseigneur. Oø retrouverai-je Votre Altesse?

--Au lever du roi, demain, vers midi.

--J’y serai, monseigneur; adieu.

Bussy ne perdit pas un moment, et le chemin que le duc fit en dormant

dans sa litiŁre et qu’il mit quinze heures à faire, le jeune homme,

qui revenait à Paris le coeur gonflØ d’amour et de joie, le dØvora en

cinq heures pour consoler plus tôt le baron, auquel il avait promis

assistance, et Diane, à laquelle il allait porter la moitiØ de sa vie.

CHAPITRE IX

COMMENT CHICOT REVINT AU LOUVRE ET FUT RE˙U PAR LE ROI HENRI III.

Tout dormait au Louvre, car il n’Øtait encore que onze heures du

matin; les sentinelles de la cour semblaient marcher avec prØcaution;

les chevaliers qui relevaient la garde allaient au pas.

On laissait reposer le roi, fatiguØ de son pŁlerinage.

Deux hommes se prØsentŁrent en mŒme temps à la porte principale du

Louvre: l’un, sur un barbe d’une fraîcheur incomparable; l’autre, sur

un andalous tout floconneux d’Øcume.

Ils s’arrŒtŁrent de front à la porte et se regardŁrent; car, venus par

deux chemins opposØs, ils se rencontraient là seulement.

--Monsieur de Chicot, s’Øcria le plus jeune des deux en saluant avec

politesse, comment vous portez-vous ce matin?

--Eh! c’est le seigneur de Bussy. Mais, à merveille, monsieur,

rØpondit Chicot avec une aisance et une courtoisie qui sentaient le

gentilhomme pour le moins autant que le salut de Bussy sentait son

grand seigneur et son homme dØlicat.

--Vous venez voir le lever du roi, monsieur? demanda Bussy.

--Et vous aussi, je prØsume?

--Non. Je viens pour saluer monseigneur le due d’Anjou. Vous savez,

monsieur de Chicot, ajouta Bussy en souriant, que je n’ai pas le



bonheur d’Œtre des favoris de Sa MajestØ?

--C’est un reproche que je ferai au roi et non à vous, monsieur.

Bussy s’inclina.

--Et vous arrivez de loin? demanda Bussy. On vous disait en voyage.

--Oui, monsieur, je chassais, rØpliqua Chicot. Mais, de votre côtØ, ne

voyagiez-vous point aussi?

--En effet, j’ai fait une course en province; maintenant, monsieur,

continua Bussy, serez-vous assez bon pour me rendre un service?

--Comment donc, chaque fois que M. de Bussy voudra disposer de moi

pour quelque chose que ce soit, dit Chicot, il m’honorera infiniment.

--Eh bien, vous allez pØnØtrer dans le Louvre, vous le privilØgiØ,

tandis que moi, je resterai dans l’antichambre; veuillez donc faire

prØvenir le duc d’Anjou que j’attends.

--M. le duc d’Anjou est au Louvre, dit Chicot, et va sans doute

assister au lever de Sa MajestØ; que n’entrez-vous avec moi, monsieur?

--Je crains le mauvais visage du roi.

--Bah!

--Dame! il ne m’a point jusqu’à prØsent habituØ à ses plus gracieux

sourires.

--D’ici à quelque temps, soyez tranquille, tout cela changera.

--Ah! ah! vous Œtes donc nØcromancien, monsieur de Chicot?

--Quelquefois. Allons, du courage, venez, monsieur de Bussy.

Ils entrŁrent en effet, et se dirigŁrent, l’un vers le logis de M. le

duc d’Anjou, qui habitait, nous croyons l’avoir dØjà dit,

l’appartement qu’avait habitØ jadis la reine Marguerite, l’autre vers

la chambre du roi.

--Henri III venait de s’Øveiller; il avait sonnØ sur le grand timbre,

et une nuØe de valets et d’amis s’Øtait prØcipitØe dans la chambre

royale: dØjà le bouillon de volaille, le vin ØpicØ et les pâtes de

viandes Øtaient servis, quand Chicot entra tout fringant chez son

auguste maître, et commença, avant de dire bonjour, par manger au plat

et boire à l’Øcuelle d’or.

--Par la mordieu! s’Øcria le roi ravi, quoiqu’il jouât la colŁre,

c’est ce coquin de Chicot, je crois; un fugitif, un vagabond, un

pendard!



--Eh bien! eh bien! qu’as-tu donc, mon fils, dit Chicot en s’asseyant

sans façon avec ses bottes poudreuses sur l’immense fauteuil à fleurs

de lis d’or oø Øtait assis Henri III lui-mŒme, nous oublions donc ce

petit retour de Pologne oø nous avons jouØ le rôle de cerf, tandis que

les magnats jouaient celui de chiens. Taïaut! taïaut!...

--Allons, voilà mon malheur revenu, dit Henri; je ne vais plus

entendre que des choses dØsagrØables. J’Øtais bien tranquille

cependant depuis trois semaines.

--Bah! bah! dit Chicot, tu te plains toujours; on te prendrait pour un

de tes sujets, le diable m’emporte. Voyons, qu’as-tu fait en mon

absence, mon petit Henriquet? A-t-on un peu drôlement gouvernØ ce beau

royaume de France?

--Monsieur Chicot!

--Nos peuples tirent-ils la langue, hein?

--Drôle!

--A-t-on pendu quelqu’un de ces petits messieurs frisØs? Ah! pardon!

monsieur de QuØlus, je ne vous voyais pas.

--Chicot, nous nous brouillerons.

--Enfin, reste-t-il quelque argent dans nos coffres ou dans ceux des

juifs? Ce ne serait pas malheureux, nous avons bien besoin de nous

divertir, ventre de biche! c’est bien assommant, la vie!

Et il acheva de rafler sur le plat de vermeil des pâtes de viandes

dorØes à la poŒle.

Le roi se mit à rire: c’Øtait toujours par là qu’il finissait.

--Voyons, dit-il, qu’as-tu fait pendant cette longue absence?

--J’ai, dit Chicot, imaginØ le plan d’une petite procession en trois

actes.

Premier acte.--Des pØnitents habillØs d’une chemise et d’un

haut-de-chausses seulement, se tirant les cheveux et se gourmant

rØciproquement, montent du Louvre à Montmartre.

DeuxiŁme acte.--Les mŒmes pØnitents, dØpouillØs jusqu’à la ceinture et

se fouettant avec des chapelets de pointes d’Øpine, descendent de

Montmartre à l’abbaye de Sainte-GeneviŁve.

TroisiŁme acte.--Enfin, ces mŒmes pØnitents tout nus, se dØcoupant

mutuellement, à grands coups de martinet, des laniŁres sur les

omoplates, reviennent de l’abbaye Sainte-GeneviŁve au Louvre.

J’avais bien pensØ, comme pØripØtie inattendue, à les faire passer par



la place de GrŁve, oø le bourreau les eßt tous brßlØs depuis le

premier jusqu’au dernier; mais j’ai pensØ que le Seigneur avait gardØ

là-haut un peu de soufre de Sodome et un peu de bitume de Gomorrhe, et

je ne veux pas lui ôter le plaisir de faire lui-mŒme la grillade.

--˙a, messieurs, en attendant ce grand jour, divertissons-nous.

--Et d’abord, voyons: Qu’es-tu devenu? demanda le roi, sais-tu que je

t’ai fait chercher dans tous les mauvais lieux de Paris?

--As-tu bien fouillØ le Louvre?

--Quelque paillard, ton ami, t’aura confisquØ.

--Cela ne se peut pas, Henri, c’est toi qui as confisquØ tous les

paillards.

--Je me trompais donc?

--Eh! mon Dieu! oui; comme toujours, du tout au tout.

--Nous verrons que tu faisais pØnitence.

--Justement. Je me suis mis un peu en religion pour voir ce que

c’Øtait, et, ma foi, j’en suis revenu. J’ai assez des moines. Fi! les

sales animaux!

En ce moment M. de Monsoreau entra chez le roi, qu’il salua avec un

profond respect.

--Ah! c’est vous, monsieur le grand veneur! dit Henri. Quand nous

ferez-vous faire quelque belle chasse? voyons.

--Quand il plaira à Votre MajestØ. Je reçois la nouvelle que nous

avons force sangliers à Saint-Germain-en-Laye.

--C’est bien dangereux, le sanglier, dit Chicot. Le roi Charles IX, je

me le rappelle, a manquØ Œtre tuØ à une chasse au sanglier; et puis

les Øpieux sont durs, et cela fait des ampoules à nos petites mains.

N’est-ce pas, mon fils?

M. de Monsoreau regarda Chicot de travers.

--Tiens, dit le Gascon à Henri, il n’y a pas longtemps que ton grand

veneur a rencontrØ un loup.

--Pourquoi cela?

--Parce que, comme les NuØes du poºte Aristophane, il en a retenu la

figure, l’oeil surtout; c’est frappant.

M. de Monsoreau se retourna, et dit en pâlissant à Chicot:

--Monsieur Chicot, je suis peu fait aux bouffons, ayant rarement vØcu



à la cour, et je vous prØviens que, devant mon roi, je n’aime point à

Œtre humiliØ, surtout lorsqu’il s’agit de son service.

--Eh bien, monsieur, dit Chicot, vous Œtes tout le contraire de nous,

qui sommes gens de cour; aussi avons-nous bien ri de la derniŁre

bouffonnerie.

--Et quelle est cette bouffonnerie? demanda Monsoreau.

--Il vous a nommØ grand veneur; vous voyez que, s’il est moins bouffon

que moi, il est encore plus fou, ce cher Henriquet.

Monsoreau lança un regard terrible au Gascon.

--Allons, allons, dit Henri, qui prØvoyait une querelle, parlons

d’autre chose, messieurs.

--Oui, dit Chicot, parlons des mØrites de Notre-Dame de Chartres.

--Chicot, pas d’impiØtØs, dit le roi d’un ton sØvŁre.

--Des impiØtØs, moi? dit Chicot, allons donc; tu me prends pour un

homme d’Église, tandis que je suis un homme d’ØpØe. Au contraire,

c’est moi qui te prØviendrai d’une chose, mon fils.

--Et de laquelle?

--C’est que tu en uses mal avec Notre-Dame de Chartres, Henri, on ne

peut plus mal.

--Comment cela?

--Sans doute. Nôtre-Dame avait deux chemises accoutumØes à se trouver

ensemble, et tu les as sØparØes. A ta place, je les eusse rØunies,

Henri, et il y eßt eu chance au moins pour qu’un miracle se fit.

Cette allusion un peu brutale à la sØparation du roi et de la reine

fit rire les amis du roi.

Henri se dØtira les bras, se frotta les yeux et sourit à son tour.

--Pour cette fois, dit-il, le fou a, mordieu, raison.

Et il parla d’autre chose.

--Monsieur, dit tout bas Monsoreau à Chicot, vous plairait-il, sans

faire semblant de rien, d’aller m’attendre dans l’embrasure de cette

fenŒtre?

--Comment donc, monsieur! dit Chicot, mais avec le plus grand plaisir.

--Eh bien, alors, tirons à l’Øcart.



--Au fond d’un bois, si cela vous convient, monsieur.

--TrŒve de plaisanteries, elles sont inutiles, car il n’y a plus

personne pour en rire, dit Monsoreau en rejoignant le bouffon dans

l’embrasure oø celui-ci l’avait prØcØdØ. Nous sommes face à face, nous

nous devons la vØritØ, monsieur Chicot, monsieur le fou, monsieur le

bouffon; un gentilhomme vous dØfend, entendez-vous bien ce mot, vous

dØfend de rire de lui; il vous invite surtout à bien rØflØchir avant

de donner vos rendez-vous dans les bois, car dans ces bois oø vous

vouliez me conduire tout à l’heure, il pousse une collection de bâtons

volants et autres, tout à fait dignes de faire suite à ceux qui vous

ont si rudement ØtrillØs de la part de M. de Mayenne.

--Ah! fit Chicot sans s’Ømouvoir en apparence, bien que son oeil noir

eßt lancØ un sombre Øclair. Ah! monsieur, vous me rappelez tout ce que

je dois à M. de Mayenne; vous voudriez donc que je devinsse votre

dØbiteur comme je suis le sien, et que je vous plaçasse sur la mŒme

ligne dans mon souvenir et vous gardasse une part Øgale de ma

reconnaissance?

--Il me semble que, parmi vos crØanciers, monsieur, vous oubliez de

compter le principal.

--Cela m’Øtonne, monsieur, car je me vante d’avoir excellente mØmoire;

quel est donc ce crØancier, je vous prie?

--Maître Nicolas David.

--Oh! pour celui-là, vous vous trompez, dit Chicot avec un sourire

sinistre; je ne lui dois plus rien, il est payØ.

En ce moment, un troisiŁme interlocuteur vint se mŒler à la

conversation.

C’Øtait Bussy.

--Ah! monsieur de Bussy, dit Chicot, venez un peu à mon aide. Voici M.

de Monsoreau qui m’a dØtournØ comme vous voyez, et qui veut me mener

ni plus ni moins qu’un cerf ou un daim; dites-lui qu’il se trompe,

monsieur de Bussy, qu’il a affaire à un sanglier, et que le sanglier

revient sur le chasseur.

--Monsieur Chicot, dit Bussy, je crois que vous faites tort à M. le

grand veneur en pensant qu’il ne vous tient pas pour ce que vous Œtes,

c’est-à-dire pour un bon gentilhomme. Monsieur, continua Bussy en

s’adressant au comte, j’ai l’honneur de vous prØvenir que M. le duc

d’Anjou dØsire vous parler.

--A moi? fit Monsoreau inquiet.

--A vous-mŒme, monsieur, dit Bussy.

Monsoreau dirigea sur son interlocuteur un regard qui avait



l’intention de pØnØtrer jusqu’au fond de son âme, mais fut forcØ de

s’arrŒter à la surface, tant les yeux et le sourire de Bussy Øtaient

pleins de sØrØnitØ.

--M’accompagnez-vous, monsieur? demanda le grand veneur au

gentilhomme.

--Non, monsieur, je cours prØvenir Son Altesse que vous vous rendez à

ses ordres, tandis que vous prendrez congØ du roi.

Et Bussy s’en retourna comme il Øtait venu, se glissant, avec son

adresse ordinaire, parmi la foule des courtisans.

Le duc d’Anjou attendait effectivement dans son cabinet et relisait la

lettre que nos lecteurs connaissent dØjà. Entendant du bruit aux

portiŁres, il crut que c’Øtait Monsoreau qui se rendait à ses ordres,

et cacha cette lettre.

Bussy parut.

--Eh bien? dit le duc.

--Eh bien, monseigneur, le voici.

--Il ne se doute de rien?

--Et quand cela serait, lorsqu’il serait sur ses gardes? dit Bussy;

n’est-ce pas votre crØature? TirØ du nØant par vous, ne pouvez-vous

pas le rØduire au nØant?

--Sans doute, rØpondit le duc avec cet air prØoccupØ que lui donnait

toujours l’approche des ØvØnements oø il fallait dØvelopper quelque

Ønergie.

--Vous paraît-il moins coupable qu’il ne l’Øtait hier?

--Cent fois plus! ses crimes sont de ceux qui s’accroissent quand on y

rØflØchit.

--D’ailleurs, dit Bussy, tout se borne à un seul point: il a enlevØ

par trahison une jeune fille noble; il l’a ØpousØe frauduleusement et

par des moyens indignes d’un gentilhomme; il demandera lui-mŒme la

rØsolution de ce mariage, ou vous la demanderez pour lui.

--C’est arrŒtØ ainsi.

--Et au nom du pŁre, au nom de la jeune fille, au nom du château de

MØridor, au nom de Diane, j’ai votre parole?

--Vous l’avez.

--Songez qu’ils sont prØvenus, qu’ils attendent dans l’anxiØtØ le

rØsultat de votre entrevue avec cet homme.



--La jeune fille sera libre, Bussy, je t’en engage ma foi.

--Ah! dit Bussy, si vous faites cela, vous serez rØellement un grand

prince, monseigneur.

Et il prit la main du duc, cette main qui avait signØ tant de fausses

promesses, qui avait manquØ à tant de serments jurØs, et il la baisa

respectueusement.

En ce moment on entendit des pas dans le vestibule.

--Le voici, dit Bussy.

--Faites entrer M. de Monsoreau, cria François avec une sØvØritØ qui

parut de bon augure à Bussy.

Et cette fois le jeune gentilhomme, presque sßr d’atteindre enfin au

rØsultat ambitionnØ par lui, ne put empŒcher son regard de prendre, en

saluant Monsoreau, une lØgŁre teinte d’ironie orgueilleuse; le grand

veneur reçut, de son côtØ, le salut de Bussy avec ce regard vitreux

derriŁre lequel il retranchait les sentiments de son âme, comme

derriŁre une infranchissable forteresse.

Bussy attendit dans ce corridor que nous connaissons dØjà, dans ce

mŒme corridor oø la Mole, une nuit, avait failli Œtre ØtranglØ par

Charles IX, Henri III, le duc d’Alençon et le duc de Guise, avec la

cordeliŁre de la reine mŁre. Ce corridor, ainsi que le palier auquel

il correspondait, Øtait pour le moment encombrØ de gentilshommes qui

venaient faire leur cour au duc.

Bussy prit place avec eux, et chacun s’empressa de lui faire sa place,

autant pour la considØration dont il jouissait par lui-mŒme que pour

sa faveur prŁs du duc d’Anjou. Le gentilhomme enferma toutes ses

sensations en lui-mŒme, et, sans rien laisser apercevoir de la

terrible angoisse qu’il concentrait dans son coeur, il attendit le

rØsultat de cette confØrence oø tout son bonheur à venir Øtait en jeu.

La conversation ne pouvait manquer d’Œtre animØe: Bussy avait assez vu

de M. de Monsoreau pour comprendre que celui-ci ne se laisserait pas

dØtruire sans lutte. Mais, enfin, il ne s’agissait pour le duc d’Anjou

que d’appuyer la main sur lui, et s’il ne pliait pas, eh bien, alors

il romprait.

Tout à coup l’Øclat bien connu de la voix du prince se fît entendre.

Cette voix semblait commander.

Bussy tressaillit de joie.

--Ah! dit-il, voilà le duc qui me tient parole. Mais à cet Øclat il

n’en succØda aucun autre, et, comme chacun se taisait en se regardant

avec inquiØtude, un profond silence rØgna bientôt parmi les

courtisans.



Inquiet, troublØ dans son rŒve commencØ, soumis maintenant au flux des

espØrances et au reflux de la crainte, Bussy sentit s’Øcouler minute

par minute prŁs d’un quart d’heure.

Tout à coup la porte de la chambre du duc s’ouvrit, et l’on entendit à

travers les portiŁres sortir de cette chambre des voix enjouØes.

Bussy savait que le duc Øtait seul avec le grand veneur, et que, si

leur conversation avait suivi son cours ordinaire, elle ne devrait

Œtre rien moins que joyeuse en ce moment.

Cette placiditØ le fit frissonner.

Bientôt les voix se rapprochŁrent, la portiŁre se souleva. Monsoreau

sortit à reculons et en saluant. Le duc le reconduisit jusqu’à la

limite de sa chambre, en disant:

--Adieu! notre ami. C’est chose convenue.

--Notre ami, murmura Bussy, sangdieu! que signifie cela?

--Ainsi, monseigneur, dit Monsoreau toujours tournØ vers le prince,

c’est bien l’avis de Votre Altesse; le meilleur moyen à prØsent, c’est

la publicitØ.

--Oui, oui, dit le duc, ce sont jeux d’enfants que tous ces mystŁres.

--Alors, dit le grand veneur, dŁs ce soir je la prØsenterai au roi.

--Marchez sans crainte, j’aurai tout prØparØ.

Le duc se pencha vers le grand veneur et lui dit quelques mots à

l’oreille.

--C’est fait, monseigneur, rØpondit celui-ci.

Monsoreau salua une derniŁre fois le duc, qui, sans voir Bussy, cachØ

qu’il Øtait par les plis d’une portiŁre à laquelle il se cramponnait

pour ne pas tomber, examinait les assistants.

--Messieurs, dit Monsoreau se retournant vers les gentilshommes qui

attendaient leur tour d’audience, et qui s’inclinaient dØjà devant une

faveur à l’Øclat de laquelle semblait pâlir celle de Bussy; messieurs,

permettez que je vous annonce une nouvelle: monseigneur me permet que

je rende public mon mariage avec mademoiselle Diane de MØridor, ma

femme depuis plus d’un mois, et que, sous ses auspices, je la prØsente

ce soir à la cour.

Bussy chancela; quoique le coup ne fßt dØjà plus inattendu, il Øtait

si violent, qu’il pensa en Œtre ØcrasØ.

Ce fut alors qu’il avança la tŒte, et que le duc et lui, tous deux



pâles de sentiments bien opposØs, ØchangŁrent un regard de mØpris de

la part de Bussy, de terreur de la part du duc d’Anjou.

Monsoreau traversa le groupe des gentilshommes, au milieu des

compliments et des fØlicitations.

Quant à Bussy, il fit un mouvement pour aller au duc; mais celui-ci

vit ce mouvement, et le prØvint en laissant retomber la portiŁre; en

mŒme temps, derriŁre la portiŁre, la porte se referma, et l’on

entendit le grincement de la clef dans la serrure.

Bussy sentit alors son sang affluer chaud et tumultueux à ses tempes

et à son coeur. Sa main, rencontrant la dague pendue à son ceinturon,

la tira machinalement à moitiØ du fourreau; car, chez cet homme, les

passions prenaient un premier Ølan irrØsistible; mais l’amour, qui

l’avait poussØ à cette violence, paralysa toute sa fougue; une douleur

amŁre, profonde, lancinante, Øtouffa la colŁre: au lieu de se gonfler,

le coeur Øclata.

Dans ce paroxysme de deux passions qui luttaient ensemble, l’Ønergie

du jeune homme succomba, comme tombent ensemble, pour s’Œtre choquØes

au plus fort de leur ascension, deux vagues courroucØes qui semblaient

vouloir escalader le ciel.

Bussy comprit que, s’il restait là, il allait donner le spectacle de

sa douleur insensØe; il suivit le corridor, gagna l’escalier secret,

descendit par une poterne dans la cour du Louvre, sauta sur son cheval

et prit au galop le chemin de la rue Saint-Antoine.

Le baron et Diane attendaient la rØponse promise par Bussy; ils virent

le jeune homme apparaître, pâle, le visage bouleversØ et les yeux

sanglants.

--Madame, s’Øcria Bussy, mØprisez-moi, haïssez-moi; je croyais Œtre

quelque chose dans ce monde, et je ne suis qu’un atome; je croyais

pouvoir quelque chose, et je ne peux pas mŒme m’arracher le coeur.

Madame, vous Œtes bien la femme de M. de Monsoreau, et sa femme

lØgitime reconnue à cette heure, et qui doit Œtre prØsentØe ce soir.

Mais je suis un pauvre fou, un misØrable insensØ, ou plutôt, ou

plutôt, oui, comme vous le disiez, monsieur le baron, c’est M. le duc

d’Anjou qui est un lâche et un infâme.

Et, laissant le pŁre et la fille ØpouvantØs, fou de douleur, ivre de

rage, Bussy sortit de la chambre, se prØcipita par les montØes, sauta

sur son cheval, lui enfonça ses deux Øperons dans le ventre, et, sans

savoir oø il allait, lâchant les rŒnes, ne s’occupant que d’Øtreindre

son coeur grondant sous sa main crispØe, il partit, semant sur son

passage le vertige et la terreur.

CHAPITRE X



CE QUI S’ÉTAIT PASSÉ ENTRE MONSEIGNEUR LE DUC D’ANJOU ET LE GRAND

VENEUR.

Il est temps d’expliquer ce changement subit qui s’Øtait opØrØ dans

les façons du duc d’Anjou à l’Øgard de Bussy.

Le duc, lorsqu’il reçut M. de Monsoreau, aprŁs les exhortations de son

gentilhomme, Øtait montØ sur le ton le plus favorable aux projets de

ce dernier. Sa bile, facile à s’irriter, dØbordait d’un coeur ulcØrØ

par les deux passions dominantes dans ce coeur: l’amour-propre du duc

avait reçu sa blessure; la peur d’un Øclat, dont menaçait Bussy, au

nom de M. de MØridor, fouettait plus douloureusement encore la colŁre

de François.

En effet, deux sentiments de cette nature produisent, en se combinant,

d’Øpouvantables explosions, quand le coeur qui les renferme, pareil à

ces bombes saturØes de poudre, est assez solidement construit, assez

hermØtiquement clos pour que la compression double l’Øclat.

M. d’Alençon reçut donc le grand veneur avec un de ces visages sØvŁres

qui faisaient trembler à la cour les plus intrØpides, car on savait

les ressources de François en matiŁre de vengeance.

--Votre Altesse m’a mandØ? dit Monsoreau fort calme et avec un regard

aux tapisseries; car il devinait, cet homme habituØ à manier l’âme du

prince, tout le feu qui couvait sous ces froideurs apparentes, et l’on

eßt dit, pour transporter la figure de l’Œtre vivant aux objets

inanimØs, qu’il demandait compte à l’appartement des projets au

maître.

--Ne craignez rien, monsieur, dit le duc qui avait compris; il n’y a

personne derriŁre ces tentures; nous pourrons causer librement et

surtout franchement.

Monsoreau s’inclina.

--Car vous Œtes un bon serviteur, monsieur le grand veneur de France,

et vous avez de l’attachement pour ma personne?

--Je le crois, monseigneur.

--Moi, j’en suis sßr, monsieur, c’est vous qui, en mainte occasion,

m’avez instruit des complots ourdis contre moi, vous qui avez aidØ mes

entreprises, oubliant souvent vos intØrŒts, exposant votre vie.

--Altesse!....

--Je le sais. DerniŁrement encore, il faut que je vous le rappelle,

car, en vØritØ, vous avez tant de dØlicatesse, que jamais chez vous

aucune allusion, mŒme indirecte, ne remet en Øvidence les services

rendus. DerniŁrement, pour cette malheureuse aventure....



--Quelle aventure, monseigneur?

--Cet enlŁvement de mademoiselle de MØridor; pauvre jeune fille!

--HØlas! murmura Monsoreau de façon que la rØponse ne fßt pas

sØrieusement applicable au sens des paroles de François.

--Vous la plaignez, n’est-ce pas? dit ce dernier l’appelant sur un

terrain sßr.

--Ne la plaindriez-vous pas, Altesse?

--Moi! oh! vous savez si j’ai regrettØ ce funeste caprice! Et tenez,

il a fallu toute l’amitiØ que j’ai pour vous, toute l’habitude que

j’ai de vos bons services, pour me faire oublier que sans vous je

n’eusse pas enlevØ la jeune fille.

Monsoreau sentit le coup.

--Voyons, se dit-il, seraient-ce simplement des remords? Monseigneur,

rØpliqua-t-il, votre bontØ naturelle vous conduit à exagØrer: vous

n’avez pas plus causØ la mort de cette jeune fille, que moi-mŒme....

--Comment cela?

--Certes, vous n’aviez pas l’intention de pousser la violence jusqu’à

la mort de mademoiselle de MØridor?

--Oh! non.

--Alors l’intention vous absout, monseigneur; c’est un malheur, un

malheur comme le hasard en cause tous les jours.

---Et, d’ailleurs, ajouta le duc en plongeant son regard dans le coeur

de Monsoreau, la mort a tout enveloppØ dans son Øternel silence....

Il y eut assez de vibration dans la voix du prince pour que Monsoreau

levât les yeux aussitôt, et se dit:

--Ce ne sont pas des remords....

--Monseigneur, reprit-il, voulez-vous que je parle franc à Votre

Altesse?

--Pourquoi hØsiteriez-vous? dit aussitôt le prince avec un Øtonnement

mŒlØ de hauteur.

--En effet, dit Monsoreau, je ne sais pas pourquoi j’hØsiterais.

--Qu’est-ce à dire?

--Oh! monseigneur, je veux dire qu’avec un prince aussi Øminent par



son intelligence et sa noblesse de coeur, la franchise doit entrer

dØsormais comme un ØlØment principal dans cette conversation.

--DØsormais?... Que signifie?

--C’est que, au dØbut, Votre Altesse n’a pas jugØ à propos d’user avec

moi de cette franchise.

--Vraiment! riposta le duc avec un Øclat de rire qui dØcelait une

furieuse colŁre.

--Écoutez-moi, monseigneur, dit humblement Monsoreau; je sais ce que

Votre Altesse voulait me dire.

--Parlez donc, alors.

--Votre Altesse voulait me faire entendre que peut-Œtre mademoiselle

de MØridor n’Øtait pas morte, et qu’elle dispensait de remords ceux

qui se croyaient ses meurtriers.

--Oh! quel temps vous avez mis, monsieur, à me faire faire cette

rØflexion consolante! Vous Œtes un fidŁle serviteur, sur ma parole!

vous m’avez vu sombre, affligØ; vous m’avez ouï parler des rŒves

funŁbres que je faisais depuis la mort de cette femme, moi dont la

sensibilitØ n’est pas banale, Dieu merci... et vous m’avez laissØ

vivre ainsi, lorsque, avec ce seul doute, vous pouviez m’Øpargner tant

de souffrances!... Comment faut-il que j’appelle cette conduite,

monsieur?....

Le duc prononça ces paroles avec tout l’Øclat d’un courroux prŒt à

dØborder.

--Monseigneur, rØpondit Monsoreau, on dirait que Votre Altesse dirige

contre moi une accusation....

--Traître! s’Øcria tout à coup le duc en faisant un pas vers le grand

veneur, je la dirige et je l’appuie... Tu m’as trompØ! tu m’as pris

cette femme que j’aimais.

Monsoreau pâlit affreusement, mais ne perdit rien de son attitude

calme et presque fiŁre.

--C’est vrai, dit-il.

--Ah! c’est vrai... l’impudent, le fourbe!

--Veuillez parler plus bas, monseigneur, dit Monsoreau toujours aussi

calme. Votre Altesse oublie qu’elle parle à un gentilhomme, à un bon

serviteur.

Le duc se mit à rire convulsivement.

--A un bon serviteur du roi! continua Monsoreau aussi impassible



qu’avant cette terrible menace.

Le duc s’arrŒta sur ce seul mot.

--Que voulez-vous dire? murmura-t-il.

--Je veux dire, reprit avec douceur et obsØquiositØ Monsoreau, que, si

monseigneur voulait bien m’entendre, il comprendrait que j’aie pu

prendre cette femme, puisque son Altesse voulait elle-mŒme la prendre.

Le duc ne trouva rien à rØpondre, stupØfait de tant d’audace.

--Voici mon excuse, dit humblement le grand veneur; j’aimais ardemment

mademoiselle de MØridor....

--Moi aussi! rØpondit François avec une inexprimable dignitØ.

--C’est vrai, monseigneur, vous Œtes mon maître; mais mademoiselle de

MØridor ne vous aimait pas.

--Et elle t’aimait, toi?

--Peut-Œtre, murmura Monsoreau.

--Tu mens! tu mens! tu l’as violentØe comme je la violentais.

Seulement, moi, le maître, j’ai ØchouØ; toi, le valet, tu as rØussi.

C’est que je n’ai que la puissance, tandis que tu avais la trahison.

--Monseigneur, je l’aimais.

--Que m’importe, à moi?

--Monseigneur....

--Des menaces, serpent?

--Monseigneur! prenez garde! dit Monsoreau en baissant la tŒte comme

le tigre qui mØdite son Ølan. Je l’aimais, vous dis-je, et je ne suis

pas un de vos valets comme vous disiez tout à l’heure. Ma femme est à

moi comme ma terre; nul ne peut me la prendre, pas mŒme le roi. Or

j’ai voulu avoir cette femme, et je l’ai prise.

--Vraiment! dit François en s’Ølançant vers le timbre d’argent placØ

sur la table, tu l’as prise, eh bien, tu la rendras.

--Vous vous trompez, monseigneur, s’Øcria Monsoreau en se prØcipitant

vers la table pour empŒcher le prince d’appeler. ArrŒtez cette

mauvaise pensØe qui vous vient de me nuire; car, si vous appeliez une

fois, si vous me faisiez une injure publique....

--Tu rendras cette femme, te dis-je.

--La rendre, comment?... Elle est ma femme, je l’ai ØpousØe devant



Dieu.

Monsoreau comptait sur l’effet de cette parole, mais le prince ne

quitta point son attitude irritØe.

--Si elle est ta femme devant Dieu, dit-il, tu la rendras aux hommes!

--Il sait donc tout? murmura Monsoreau.

--Oui, je sais tout. Ce mariage, tu le rompras; je le romprai,

fusses-tu cent fois engagØ devant tous les dieux qui ont rØgnØ dans le

ciel.

--Ah! monseigneur, vous blasphØmez, dit Monsoreau.

--Demain, mademoiselle de MØridor sera rendue à son pŁre; demain tu

partiras pour l’exil que je vais t’imposer. Dans une heure, tu auras

vendu ta charge de grand veneur: voilà mes conditions, sinon, prends

garde, vassal, je te briserai comme je brise ce verre.

Et le prince, saisissant une coupe de cristal ØmaillØe, prØsent de

l’archiduc d’Autriche, la lança comme un furieux vers Monsoreau qui

fut enveloppØ de ses dØbris.

--Je ne rendrai pas la femme, je ne quitterai pas ma charge et je

demeurerai en France, reprit Monsoreau en courant à François

stupØfait.

--Pourquoi cela... maudit?

--Parce que je demanderai ma grâce au roi de France, au roi Ølu à

l’abbaye de Sainte-GeneviŁve, et que ce nouveau souverain, si bon, si

noble, si heureux de la faveur divine, toute rØcente encore, ne

refusera pas d’Øcouter le premier suppliant qui lui prØsentera une

requŒte.

Monsoreau avait accentuØ progressivement ces mots terribles; le feu de

ses yeux passait peu à peu dans sa parole, qui devenait Øclatante.

François pâlit à son tour, fît un pas en arriŁre, alla pousser la

lourde tapisserie de la porte d’entrØe, puis, saisissant Monsoreau par

la main, il lui dit, en saccadant chaque mot comme s’il eßt ØtØ au

bout de ses forces:

--C’est bien... c’est bien..., comte, cette requŒte, prØsentez-la-moi

plus bas... je vous Øcoute.

--Je parlerai humblement, dit Monsoreau redevenu tout à coup

tranquille, humblement comme il convient au trŁs-humble serviteur de

Votre Altesse.

François fit lentement le tour de la vaste chambre, et, quand il fut à

portØe de regarder derriŁre les tapisseries, il y regarda chaque fois.



Il semblait ne pouvoir croire que les paroles de Monsoreau n’eussent

pas ØtØ entendues.

--Vous disiez? demanda-t-il.

--Je disais, monseigneur, qu’un fatal amour a tout fait. L’amour,

noble seigneur, est la plus impØrieuse des passions.... Pour me faire

oublier que Votre Altesse avait jetØ les yeux sur Diane, il fallait

que je ne fusse plus maître de moi.

--Je vous le disais, comte, c’est une trahison.

--Ne m’accablez pas, monseigneur, voilà quelle est la pensØe qui me

vint. Je vous voyais riche, jeune, heureux; je vous voyais le premier

prince du monde chrØtien.

Le duc fit un mouvement.

--Car vous l’Œtes... murmura Monsoreau à l’oreille du duc; entre ce

rang suprŒme et vous, il n’y a plus qu’une ombre, facile à

dissiper.... Je voyais toute la splendeur de votre avenir, et,

comparant cette immense fortune au peu de chose que j’ambitionnais,

Øbloui de votre rayonnement futur qui m’empŒchait presque de voir la

pauvre petite fleur que je dØsirais, moi chØtif, prŁs de vous, mon

maître, je me suis dit: Laissons le prince à ses rŒves brillants, à

ses projets splendides; là est son but; moi, je cherche le mien dans

l’ombre.... A peine s’apercevra-t-il de ma retraite, à peine

sentira-t-il glisser la chØtive perle que je dØrobe à son bandeau

royal.

--Comte! comte! dit le duc, enivrØ malgrØ lui par la magie de cette

peinture.

--Vous me pardonnez, n’est-ce pas, monseigneur?

A ce moment, le duc leva les yeux. Il vit au mur, tapissØ de cuir

dorØ, le portrait de Bussy, qu’il aimait à regarder parfois comme il

avait jadis aimØ à regarder le portrait de la Mole. Ce portrait avait

l’oeil si fier, la mine si haute, il tenait son bras si superbement

arrondi sur la hanche, que le duc se figura voir Bussy lui-mŒme avec

son oeil de feu, Bussy qui sortait de la muraille pour l’exciter à

prendre courage.

--Non, dit-il, je ne puis vous pardonner: ce n’est pas pour moi que je

tiens rigueur, Dieu m’en est tØmoin; c’est parce qu’un pŁre en deuil,

un pŁre indignement abusØ, rØclame sa fille; c’est parce qu’une femme,

forcØe à vous Øpouser, crie vengeance contre vous; c’est parce que, en

un mot, le premier devoir d’un prince est la justice.

--Monseigneur!

--C’est, vous dis-je, le premier devoir d’un prince, et je ferai

justice....



--Si la justice, dit Monsoreau, est le premier devoir d’un prince, la

reconnaissance est le premier devoir d’un roi.

--Que dites-vous?

--Je dis que jamais un roi ne doit oublier celui auquel il doit sa

couronne.... Or, monseigneur....

--Eh bien?...

--Vous me devez la couronne, sire!

--Monsoreau! s’Øcria le duc avec une terreur plus grande encore qu’aux

premiŁres attaques du grand veneur. Monsoreau! reprit-il d’une voix

basse et tremblante, Œtes-vous donc alors un traître envers le roi

comme vous fßtes un traître envers le prince?

--Je m’attache à qui me soutient, sire! continua Monsoreau d’une voix

de plus en plus ØlevØe.

--Malheureux!...

Et le duc regarda encore le portrait de Bussy.

--Je ne puis! dit-il... Vous Œtes un loyal gentilhomme, Monsoreau,

vous comprendrez que je ne puis approuver ce que vous avez fait.

--Pourquoi cela, monseigneur?

--Parce que c’est une action indigne de vous et de moi.... Renoncez à

cette femme. Eh! mon cher comte... encore ce sacrifice; mon cher

comte, je vous en dØdommagerai par tout ce que vous me demanderez....

--Votre Altesse aime donc encore Diane de MØridor? fit Monsoreau pâle

de jalousie.

--Non! non! je le jure, non!

--Eh bien, alors, qui peut arrŒter Votre Altesse? Elle est ma femme;

ne suis-je pas bon gentilhomme? quelqu’un peut-il s’immiscer ainsi

dans les secrets de ma vie?

--Mais elle ne vous aime pas.

--Qu’importe?

--Faites cela pour moi, Monsoreau....

--Je ne le puis....

--Alors... dit le duc plongØ dans la plus horrible perplexitØ...

alors....



--RØflØchissez, sire!

Le duc essuya son front couvert de la sueur que ce titre prononcØ par

le comte venait d’y faire monter.

--Vous me dØnonceriez?

--Au roi dØtrônØ pour vous, oui, Votre MajestØ; car, si mon nouveau

prince me blessait dans mon honneur, dans mon bonheur, je retournerais

à l’ancien.

--C’est infâme!

--C’est vrai, sire; mais j’aime assez pour Œtre infâme.

--C’est lâche!

--Oui, Votre MajestØ, mais j’aime assez pour Œtre lâche.

Le duc fit un mouvement vers Monsoreau. Mais celui-ci l’arrŒta d’un

seul regard, d’un seul sourire.

--Vous ne gagneriez rien à me tuer, monseigneur, dit-il; il est des

secrets qui surnagent avec les cadavres! Restons, vous un roi plein de

clØmence, moi le plus humble de vos sujets!

Le duc se brisait les doigts les uns contre les autres, il les

dØchirait avec les ongles.

--Allons, allons, mon bon seigneur, faites quelque chose pour l’homme

qui vous a le mieux servi en toute chose.

François se leva.

--Que demandez-vous? dit-il.

--Que Votre MajestØ....

--Malheureux! malheureux! tu veux donc que je le supplie?

--Oh! monseigneur!

Et Monsoreau s’inclina.

--Dites, murmura François.

--Monseigneur, vous me pardonnerez?

--Oui.

--Monseigneur, vous me rØconcilierez avec M. de MØridor?



--Oui.

--Monseigneur, vous signerez mon contrat de mariage avec mademoiselle

de MØridor?

--Oui, fit le duc d’une voix ØtouffØe.

--Et vous honorerez ma femme d’un sourire, le jour oø elle paraîtra en

cØrØmonie au cercle de la reine, à qui je veux avoir l’honneur de la

prØsenter?

--Oui, dit François; est-ce tout?

--Absolument tout, monseigneur.

--Allez, vous avez ma parole.

--Et vous, dit Monsoreau en s’approchant de l’oreille du duc, vous

conserverez le trône oø je vous ai fait monter! Adieu, sire.

Cette fois il le dit si bas, que l’harmonie de ce mot parut suave au

prince.

--Il ne me reste plus, pensa Monsoreau, qu’à savoir comment le duc a

ØtØ instruit.

CHAPITRE XI

COMMENT SE TINT LE CONSEIL DU ROI.

Le jour mŒme, M. de Monsoreau avait, selon son dØsir manifestØ au duc

d’Anjou, prØsentØ sa femme au cercle de la reine mŁre et à celui de la

reine.

Henri, soucieux comme à son ordinaire, avait ØtØ se coucher, prØvenu

par M. de Morvilliers que le lendemain il faudrait tenir un grand

conseil.

Henri ne fit pas mŒme de questions au chancelier; il Øtait tard, Sa

MajestØ avait envie de dormir. On prit l’heure la plus commode pour ne

dØranger ni le repos ni le sommeil du roi.

Ce digne magistrat connaissait parfaitement son maître, et savait

qu’au contraire de Philippe de MacØdoine le roi endormi ou à jeun

n’Øcouterait pas avec une luciditØ suffisante les communications qu’il

avait à lui faire.

Il savait aussi que Henri, dont les insomnies Øtaient

frØquentes,--c’est l’apanage de l’homme qui doit veiller sur le



sommeil d’autrui de ne pas dormir lui-mŒme,--songerait au milieu de la

nuit à l’audience demandØe, et la donnerait avec une curiositØ

aiguillonnØe selon la gravitØ de la circonstance.

Tout se passa comme M. de Morvilliers l’avait prØvu.

AprŁs un premier sommeil de trois ou quatre heures, Henri se rØveilla;

la demande du chancelier lui revint en tŒte, il s’assit sur son lit,

se mit à penser, et, las de penser tout seul, il se laissa glisser le

long de ses matelas, passa ses caleçons de soie, chaussa ses

pantoufles, et, sans rien changer à sa toilette de nuit, qui le

rendait pareil à un fantôme, il s’achemina, à la lueur de sa lampe,

qui, depuis que le souffle de l’Éternel Øtait passØ dans l’Anjou avec

Saint-Luc, ne s’Øteignait plus; il s’achemina, disons-nous, vers la

chambre de Chicot, la mŒme oø s’Øtaient si heureusement cØlØbrØes les

noces de mademoiselle de Brissac.

Le Gascon dormait à plein sommeil et ronflait comme une forge.

Henri le tira trois fois par le bras sans parvenir à le rØveiller.

A la troisiŁme fois cependant, le roi ayant accompagnØ le geste de la

voix et appelØ Chicot à tue-tŒte, le Gascon ouvrit un oeil.

--Chicot! rØpØta le roi.

--Qu’y a-t-il encore? demanda Chicot.

--Eh! mon ami, dit Henri, comment peux-tu dormir ainsi quand ton roi

veille?

--Ah! mon Dieu! s’Øcria Chicot, feignant de ne pas reconnaître le roi,

est-ce que Sa MajestØ a pris une indigestion?

--Chicot, mon ami, dit Henri, c’est moi!

--Qui, toi?

--Moi, Henri.

--DØcidØment, mon fils, ce sont les bØcassines qui t’Øtouffent. Je

t’avais cependant prØvenu; tu en as trop mangØ hier soir, comme aussi

de ces bisques aux Øcrevisses.

--Non, dit Henri, car à peine y ai-je goßtØ.

--Alors, dit Chicot, c’est qu’on t’a empoisonnØ. Ventre de biche! que

tu es pâle! Henri.

--C’est mon masque de toile, mon ami, dit le roi.

--Tu n’es donc pas malade?



--Non.

--Alors pourquoi me rØveilles-tu?

--Parce que le chagrin me persØcute.

--Tu as du chagrin?

--Beaucoup.

--Tant mieux.

--Comment, tant mieux?

--Oui, le chagrin fait rØflØchir; et tu rØflØchiras qu’on ne rØveille

un honnŒte homme à deux heures du matin que pour lui faire un cadeau.

Que m’apportes-tu, voyons?

--Rien, Chicot; je viens causer avec toi.

--Ce n’est point assez.

--Chicot, M. de Morvilliers est venu hier soir à la cour.

--Tu reçois bien mauvaise compagnie, Henri; et que venait-il faire?

--Il venait me demander audience.

--Ah! voilà un homme qui sait vivre; ce n’est pas comme toi, qui

entres dans la chambre des gens à deux heures du matin sans dire gare.

--Que pouvait-il avoir à me dire, Chicot?

--Comment! malheureux, s’Øcria le Gascon, c’est pour me demander cela

que tu me rØveilles?

--Chicot, mon ami, tu sais que M. de Morvilliers s’occupe de ma

police.

--Non, ma foi, dit Chicot, je ne le savais pas.

--Chicot, dit le roi, je trouve, au contraire, moi, que M. de

Morvilliers est toujours trŁs-bien renseignØ.

--Et quand je pense, dit le Gascon, que je pourrais dormir au lieu

d’entendre de pareilles sornettes!

--Tu doutes de la surveillance du chancelier? demanda Henri.

--Oui, corbeuf, j’en doute, dit Chicot, et j’ai mes raisons.

--Lesquelles?



--Si je t’en donne une seule, cela te suffira-t-il?

--Oui, si elle est bonne.

--Et tu me laisseras tranquille aprŁs?

--Certainement.

--Eh bien, un jour, non, c’Øtait un soir.

--Peu importe!

--Au contraire, cela importe beaucoup. Eh bien, un soir je t’ai battu

dans la rue Froidmantel; tu avais avec toi QuØlus et Schomberg....

--Tu m’as battu?

--Oui, bâtonnØ, bâtonnØ, tous trois.

--A quel propos?

--Vous aviez insultØ mon page, vous avez reçu les coups, et M. de

Morvilliers ne vous en a rien dit.

--Comment! s’Øcria Henri, c’Øtait toi, scØlØrat? c’Øtait toi,

sacrilŁge?

--Moi-mŒme, dit Chicot en se frottant les mains; n’est-ce pas, mon

fils, que je frappe bien quand je frappe?

--MisØrable!

--Tu avoues donc que c’est la vØritØ?

--Je te ferai fouetter, Chicot.

--Il ne s’agit pas de cela: est-ce vrai, oui ou non? voilà tout ce que

je te demande.

--Tu sais bien que c’est vrai, malheureux!

--As-tu fait venir le lendemain M. de Morvilliers?

--Oui, puisque tu Øtais là quand il est venu.

--Lui as-tu racontØ le fâcheux accident qui Øtait arrivØ la veille à

un gentilhomme de tes amis?

--Oui.

--Lui as-tu ordonnØ de retrouver le coupable?

--Oui.



--Te l’a-t-il retrouvØ?

--Non.

--Eh bien, va donc te coucher, Henri: tu, vois que ta police est mal

faite.

Et, se retournant vers le mur, sans vouloir rØpondre davantage, Chicot

se remit à ronfler avec un bruit de grosse artillerie qui ôta au roi

toute espØrance de le tirer de ce second sommeil.

Henri rentra en soupirant dans sa chambre, et, à dØfaut d’autre

interlocuteur, se mit à dØplorer, avec son lØvrier Narcisse, le

malheur qu’ont les rois de ne jamais connaître la vØritØ qu’à leurs

dØpens.

Le lendemain le conseil s’assembla. Il variait selon les changeantes

amitiØs du roi. Cette fois il se composait de QuØlus, de Maugiron, de

d’Épernon et de Schomberg, en faveur tous quatre depuis plus de six

mois.

Chicot, assis au haut bout de la table, taillait des bateaux en

papier, et les alignait mØthodiquement, pour faire, disait-il, une

flotte à Sa MajestØ trŁs-chrØtienne, à l’instar de la flotte du roi

trŁs-catholique.

On annonça M. de Morvilliers.

L’homme d’État avait pris son plus sombre costume et son air le plus

lugubre. AprŁs un salut profond, qui lui fut rendu par Chicot, il

s’approcha du roi:

--Je suis, dit-il, devant le conseil de Votre MajestØ?

--Oui, devant mes meilleurs amis. Parlez.

--Eh bien, sire, je prends assurance et j’en ai besoin. Il s’agit de

dØnoncer un complot bien terrible à Votre MajestØ.

--Un complot! s’ØcriŁrent tous les assistants.

Chicot dressa l’oreille et suspendit la fabrication d’une superbe

galiote à deux tŒtes, dont il voulait faire la barque amirale de la

flotte.

--Un complot, oui, MajestØ, dit M. de Morvilliers, baissant la voix

avec ce mystŁre qui prØsage les terribles confidences.

--Oh! oh! fit le roi. Voyons, est-ce un complot espagnol?

A ce moment M. le duc d’Anjou, mandØ au conseil, entra dans la salle,

dont les portes se refermŁrent aussitôt.



--Vous entendez, mon frŁre, dit Henri aprŁs le cØrØmonial. M. de

Morvilliers nous dØnonce un complot contre la sßretØ de l’État.

Le duc jeta lentement sur les gentilshommes prØsents ce regard si

clair et si dØfiant que nous lui connaissons.

--Est-il bien possible?... murmura-t-il.

--HØlas! oui, monseigneur, dit M. de Morvilliers, un complot menaçant.

--Contez-nous cela, rØpliqua Chicot en mettant sa galiote terminØe

dans le bassin de cristal placØ sur la table.

--Oui, balbutia le duc d’Anjou, contez-nous cela, monsieur le

chancelier.

--J’Øcoute, dit Henri.

Le chancelier prit sa voix la plus voilØe, sa pose la plus courbØe,

son regard le plus affairØ.

--Sire, dit-il, depuis trŁs-longtemps je veillais sur les menØes de

quelques mØcontents....

--Oh! fit Chicot... quelques?... Vous Œtes bien modeste, monsieur de

Morvilliers!...

--C’Øtaient, continua le chancelier, des hommes sans aveu, des

boutiquiers, des gens de mØtiers ou de petits clercs de robe... il y

avait de ci, de là, des moines et des Øcoliers.

--Ce ne sont pas là de bien grands princes, dit Chicot avec une

parfaite tranquillitØ, et en recommençant un nouveau vaisseau à deux

pointes.

Le duc d’Anjou sourit forcØment.

--Vous allez voir, sire, dit le chancelier; je savais que les

mØcontents profitent toujours de deux occasions principales, la guerre

ou la religion....

--C’est fort sensØ, dit Henri. AprŁs?

Le chancelier, heureux de cet Øloge, poursuivit:

--Dans l’armØe, j’avais des officiers dØvouØs à Votre MajestØ qui

m’informaient de tout; dans la religion, c’est plus difficile. Alors

j’ai mis des hommes en campagne.

--Toujours fort sensØ, dit Chicot.

Et enfin, continua Morvilliers, je rØussis à faire dØcider par mes



agents un homme de la prØvôtØ de Paris.

--A quoi faire? dit le roi.

--A espionner les prØdicateurs qui vont excitant le peuple contre

Votre MajestØ.

--Oh! oh! pensa Chicot, mon ami serait-il connu?

--Ces gens reçoivent les inspirations, non pas de Dieu, sire, mais

d’un parti fort hostile à la couronne. Ce parti, je l’ai ØtudiØ.

--Fort bien, dit le roi.

--TrŁs-sensØ, dit Chicot.

--Et j’en connais les espØrances, ajouta triomphalement Morvilliers.

--C’est superbe! s’Øcria Chicot.

Le roi fit signe au Gascon de se taire.

Le duc d’Anjou ne perdit pas de vue l’orateur.

--Pendant plus de deux mois, dit le chancelier, j’entretins aux gages

de Votre MajestØ des hommes de beaucoup d’adresse, d’un courage à

toute Øpreuve, d’une aviditØ insatiable, c’est vrai, mais que j’avais

soin de faire tourner au profit du roi; car, tout en les payant

magnifiquement, j’y gagnais encore. J’appris d’eux que, moyennant le

sacrifice d’une forte somme d’argent, je connaîtrais le premier

rendez-vous des conspirateurs.

--Voilà qui est bon, dit Chicot, paye, mon roi, paye!

--Eh! qu’à cela ne tienne, s’Øcria Henri, voyons... chancelier, le but

de ce complot, l’espØrance des conspirateurs?...

--Sire! il ne s’agit de rien moins que d’une seconde Saint-BarthØlemy.

--Contre qui?

--Contre les huguenots. Les assistants se regardŁrent surpris.

--Combien cela vous a-t-il coßtØ, à peu prŁs? demanda Chicot.

--Soixante-quinze mille livres d’une part, cent mille de l’autre.

Chicot se retourna vers le roi.

--Si tu veux, pour mille Øcus, je te dis le secret de M. de

Morvilliers, s’Øcria le Gascon.

Celui-ci fit un geste de surprise; le duc d’Anjou fit meilleur visage



qu’on n’eßt pu s’y attendre.

--Dis, rØpliqua le roi.

--C’est la Ligue pure et simple, fit Chicot, la Ligue commencØe depuis

dix ans. M. de Morvilliers a dØcouvert ce que tout bourgeois parisien

sait comme son _pater._

--Monsieur... interrompit le chancelier.

--Je dis la vØritØ... et je le prouverai, s’Øcria Chicot d’un ton

d’avocat.

--Dites-moi le lieu de la rØunion des ligueurs, alors.

--TrŁs-volontiers, 1° la place publique; 2° la place publique; 3° les

places publiques.

--Monsieur Chicot veut rire, dit en grimaçant le chancelier, et leur

signe de ralliement?

--Ils sont habillØs en parisiens et remuent les jambes lorsqu’ils

marchent, rØpondit gravement Chicot.

Un Øclat de rire gØnØral accueillit cette explication. M. de

Morvilliers crut qu’il serait de bon goßt de cØder à l’entraînement,

et il rit avec les autres. Mais, redevenant sombre:

--Enfin, dit-il, mon espion a assistØ à l’une de leurs sØances, et

cela dans un lieu que M. Chicot ne connaît pas.

Le duc d’Anjou pâlit.

--Oø cela? dit le roi.

--A l’abbaye Sainte-GeneviŁve!

Chicot laissa tomber une poule en papier qu’il embarquait dans la

barque amirale.

--L’abbaye Sainte-GeneviŁve! dit le roi.

--C’est impossible, murmura le duc.

--Cela est, dit Morvilliers, satisfait de l’effet produit et regardant

avec triomphe toute l’assemblØe.

--Et qu’ont-ils fait, monsieur le chancelier? qu’ont-ils dØcidØ?

demanda le roi.

--Que les ligueurs se nommeraient des chefs, que chaque enrôlØ

s’armerait, que chaque province recevrait un envoyØ de la mØtropole

insurrectionnelle, que tous les huguenots chØris de Sa MajestØ, ce



sont leurs expressions....

Le roi sourit.

--Seraient massacrØs à un jour dØsignØ.

--Voilà tout? demanda Henri.

--Peste! dit Chicot, on voit que tu es catholique.

--Est-ce bien tout? dit le duc.

--Non, monseigneur....

--Peste! je crois bien que ce n’est pas tout. Si nous n’avions que

cela pour cent soixante-quinze mille livres, le roi serait volØ.

--Parlez, chancelier, dit le roi.

--Il y a des chefs....

Chicot vit s’agiter sur le coeur du duc son pourpoint, que soulevaient

les battements.

--Tiens, tiens, tiens, dit-il, un complot qui a des chefs; c’est

Øtonnant. Cependant il nous faut encore quelque chose pour nos cent

soixante-quinze mille livres.

--Ces chefs... leurs noms? demanda le roi; comment s’appellent ces

chefs?

--D’abord, un prØdicateur, un fanatique, un ØnergumŁne, dont j’ai

achetØ le nom dix mille livres.

--Et vous avez bien fait.

--Le frŁre gØnovØfain Gorenflot!

--Pauvre diable! fit Chicot avec une commisØration vØritable. Il Øtait

dit que cette aventure ne lui rØussirait pas!

--Gorenflot! dit le roi en Øcrivant ce nom; bien... aprŁs....

--AprŁs... dit le chancelier avec hØsitation, mais, sire, c’est

tout....

Et Morvilliers promena encore sur l’assemblØe son regard inquisiteur

et mystØrieux, qui semblait dire: Si Votre MajestØ Øtait seule, elle

en saurait bien davantage.

--Dites, chancelier, je n’ai que des amis ici... dites.

--Oh! sire, celui que j’hØsite à nommer a aussi des amis bien



puissants....

--PrŁs de moi?

--Partout.

--Sont-ils plus puissants que moi? s’Øcria Henri pâle de colŁre et

d’inquiØtude.

--Sire, un secret ne se dit pas à haute voix. Excusez-moi, je suis

homme d’État.

--C’est juste.

--C’est fort sensØ! dit Chicot, mais nous sommes tous hommes d’État.

--Monsieur, dit le duc d’Anjou, nous allons prØsenter au roi nos

trŁs-humbles respects, si la communication ne peut Œtre faite en notre

prØsence.

M. de Morvilliers hØsitait. Chicot guettait jusqu’au moindre geste,

craignant que le chancelier, tout naïf qu’il semblait Œtre, n’eßt

rØussi à dØcouvrir quelque chose de moins simple que ses premiŁres

rØvØlations.

Le roi fit signe au chancelier de s’approcher, au duc d’Anjou de

demeurer en place, à Chicot de faire silence, aux trois favoris de

dØtourner leur attention.

Aussitôt M. de Morvilliers se pencha vers l’oreille de Sa MajestØ;

mais il n’avait pas fait la moitiØ du mouvement compassØ selon toutes

les rŁgles de l’Øtiquette, qu’une immense clameur retentit dans la

cour du Louvre. Le roi se redressa subitement; MM. de QuØlus et

d’Épernon se prØcipitŁrent vers la fenŒtre; M. d’Anjou porta la main à

son ØpØe, comme si tout ce bruit menaçant eßt ØtØ dirigØ contre lui.

Chicot, se haussant sur les pieds, voyait dans la cour et dans la

chambre.

--Tiens! M. de Guise, s’Øcria-t-il le premier, M. de Guise qui entre

au Louvre!

Le roi fit un mouvement.

--C’est vrai, dirent les gentilshommes.

--Le duc de Guise? balbutia M. d’Anjou.

--Voilà qui est bizarre... n’est-ce pas? que M. le duc de Guise soit à

Paris, dit lentement le roi, qui venait de lire dans le regard presque

hØbØtØ de M. de Morvilliers le nom que ce dernier voulait lui dire à

l’oreille.



--Est-ce que la communication que vous vouliez me faire avait trait à

mon cousin de Guise? demanda-t-il à voix basse au magistrat.

--Oui, sire, c’est lui qui prØsidait la sØance, rØpondit le chancelier

sur le mŒme ton.

--Et les autres?....

--Je n’en connais pas d’autres....

Henri consulta Chicot d’un coup d’oeil.

--Ventre de biche! s’Øcria le Gascon en se posant royalement; faites

entrer mon cousin de de Guise!

Et, se penchant vers Henri:

--En voilà un, lui dit-il à l’oreille, dont tu connais assez le nom, à

ce que je crois, pour n’avoir pas besoin de l’inscrire sur tes

tablettes.

Les huissiers ouvrirent la porte avec fracas.

--Un seul battant, messieurs, dit Henri, un seul! les deux sont pour

le roi!

Le duc de Guise Øtait assez avant dans la galerie pour entendre ces

paroles; mais cela ne changea rien au sourire avec lequel il avait

rØsolu d’aborder le roi.

CHAPITRE XII

CE QUE VENAIT FAIRE M. DE GUISE AU LOUVRE.

DerriŁre M. de Guise venaient en grand nombre des officiers, des

courtisans, des gentilshommes; derriŁre cette brillante escorte venait

le peuple, escorte moins brillante, mais plus sßre et surtout plus

redoutable. Seulement les gentilshommes Øtaient entrØs au palais et le

peuple Øtait restØ à la porte.

C’Øtait des rangs de ce peuple que les cris partaient encore au moment

mŒme oø le duc de Guise, qu’il avait perdu de vue, pØnØtrait dans la

galerie.

A la vue de cette espŁce d’armØe qui faisait cortŁge au hØros parisien

chaque fois qu’il apparaissait dans les rues, les gardes avaient pris

les armes, et, rangØs derriŁre leur brave colonel, lançaient au peuple

des regards menaçants, au triomphateur des provocations muettes.



Guise avait remarquØ l’attitude de ces soldats que commandait Grillon;

il adressa un petit salut plein de grâce au colonel, qui, l’ØpØe au

poing, se tenait à quatre pas en avant de ses hommes, et qui demeura

roide et impassible dans sa dØdaigneuse immobilitØ.

Cette rØvolte d’un homme et d’un rØgiment contre son pouvoir si

gØnØralement Øtabli frappa le duc. Son front devint un instant

soucieux; mais, à mesure qu’il s’approchait du roi, son front

s’Øclaircit: si bien que, comme nous l’avons vu arriver au cabinet de

Henri III, il y entra en souriant.

--Ah! c’est vous, mon cousin, dit le roi, comme vous menez grand

bruit! Est-ce que les trompettes ne sonnent pas? Il m’avait semblØ les

entendre.

--Sire, rØpondit le duc, les trompettes ne sonnent à Paris que pour le

roi, en campagne que pour le gØnØral, et je suis trop familier à la

fois avec la cour et avec les champs de bataille pour m’y tromper. Ici

les trompettes feraient trop de bruit pour un sujet; là-bas elles n’en

feraient point assez pour un prince.

Henri se mordit les lŁvres.

--Par la mordieu! dit-il aprŁs un silence employØ à dØvorer des yeux

le prince lorrain, vous Œtes bien reluisant, mon cousin? est-ce que

vous arrivez du siŁge de la CharitØ d’aujourd’hui seulement?

--D’aujourd’hui seulement, oui, sire, rØpondit le duc avec une lØgŁre

rougeur.

--Ma foi, c’est beaucoup d’honneur pour nous, mon cousin, que votre

visite, beaucoup d’honneur, beaucoup d’honneur.

Henri III rØpØtait les mots quand il avait trop d’idØes à cacher,

comme on Øpaissit les rangs des soldats devant une batterie de canons

qui ne doit Œtre dØmasquØe qu’à un certain moment.

--Beaucoup d’honneur, rØpØta Chicot avec une intonation si exacte,

qu’on eßt pu croire que ces deux mots venaient encore du roi.

--Sire, dit le duc, Votre MajestØ veut railler sans doute: comment ma

visite pourrait-elle honorer celui de qui vient tout honneur?

--Je veux dire, monsieur de Guise, rØpliqua Henri, que tout bon

catholique a l’habitude, au retour de la campagne, d’aller voir Dieu

d’abord, dans quelqu’un de ses temples; le roi ne vient qu’aprŁs Dieu.

Honorez Dieu, servez le roi: vous savez, mon cousin, c’est un axiome

moitiØ religieux, moitiØ politique.

La rougeur du duc de Guise fut cette fois plus distincte; le roi, qui

avait parlØ en regardant le duc bien en face, vit cette rougeur, et,

son regard, comme guidØ par un mouvement instinctif, Øtant passØ du

duc de Guise au duc d’Anjou, il vit avec Øtonnement que son bon frŁre



Øtait aussi pâle que son beau cousin Øtait rouge.

Cette Ømotion, se traduisant de deux façons si opposØes, le frappa. Il

dØtourna les yeux avec affectation, et prit un air affable, velours

sous lequel personne mieux que Henri III ne savait cacher ses griffes

royales.

--En tout cas, duc, dit-il, rien n’Øgale ma joie de vous voir ØchappØ

à toutes ces mauvaises chances de la guerre, quoique vous cherchiez le

danger, dit-on, d’une façon tØmØraire. Mais le danger vous connaît,

mon cousin, il vous fuit.

Le duc s’inclina devant le compliment.

--Aussi je vous dirai, mon cousin, ne soyez pas si ambitieux de pØrils

mortels; car ce serait en vØritØ bien dur pour des fainØants comme

nous, qui dormons, qui mangeons, qui chassons, et qui, pour toutes

conquŒtes, inventons de nouvelles modes et de nouvelles priŁres....

--Oui, sire, dit le duc, se rattachant à ce dernier mot. Nous savons

que vous Œtes un prince ØclairØ et pieux, et qu’aucun plaisir ne peut

vous faire perdre de vue la gloire de Dieu et les intØrŒts de

l’Église. C’est pourquoi nous sommes venus avec tant de confiance vers

Votre MajestØ.

--Regarde donc la confiance de ton cousin, Henri, dit Chicot en

montrant au roi les gentilshommes qui, par respect, se tenaient hors

de l’appartement, il en a laissØ un tiers à la porte de ton cabinet et

les deux autres tiers à celle du Louvre.

--Avec confiance? rØpØta Henri; ne venez-vous point toujours avec

confiance prŁs de moi, mon cousin?

--Sire, je m’entends; cette confiance dont je parle a rapport à la

proposition que je compte vous faire.

--Ah! ah! vous avez à me proposer quelque chose, mon cousin? Alors

parlez avec confiance, comme vous dites, avec toute confiance.

Qu’avez-vous à nous proposer?

--L’exØcution d’une des plus belles idØes qui aient encore Ømu le

monde chrØtien depuis que les croisades sont devenues impossibles.

--Parlez, duc.

--Sire, continua le duc, mais cette fois en haussant la voix de

maniŁre à Œtre entendu de l’antichambre, sire, ce n’est pas un vain

titre que celui de roi trŁs-chrØtien, il oblige à un zŁle ardent pour

la dØfense de la religion. Le fils aînØ de l’Église, et c’est votre

titre, sire, doit Œtre toujours prŒt à dØfendre sa mŁre.

--Tiens, dit Chicot, mon cousin qui prŒche avec une grande rapiŁre au

côtØ et une salade en tŒte; c’est drôle! ça ne m’Øtonne plus que les



moines veuillent faire la guerre; Henri, je te demande un rØgiment

pour Gorenflot.

Le duc feignit de ne pas entendre; Henri croisa ses jambes l’une sur

l’autre, posa son coude sur son genou et emboîta son menton dans sa

main.

--Est-ce que l’Église est menacØe par les Sarrasins, mon cher duc?

demanda-t-il, ou bien aspireriez-vous par hasard au titre de roi... de

JØrusalem?

--Sire, reprit le duc, cette grande affluence de peuple qui me suivait

en bØnissant mon nom ne m’honorait de cet accueil, croyez-le bien, que

pour payer l’ardeur de mon zŁle à dØfendre la foi. J’ai dØjà eu

l’honneur de parler à Votre MajestØ, avant son avØnement au trône,

d’un projet d’alliance entre tous les vrais catholiques.

--Oui, oui, dit Chicot; oui, je m’en souviens, moi, la Ligue, ventre

de biche! Henri, la Ligue, par Saint-BarthØlemy; la Ligue, mon roi;

sur ma parole, tu es bien oublieux, mon fils, de ne point te souvenir

d’une si triomphante idØe.

Le duc se retourna au bruit de ces paroles, et laissa tomber un regard

dØdaigneux sur celui qui les avait prononcØes, ne sachant pas combien

ces paroles avaient de poids sur l’esprit du roi, surchargØes qu’elles

Øtaient des rØvØlations toutes rØcentes de M. de Morvilliers.

Le duc d’Anjou en fut Ømu, lui, et appuyant un doigt sur ses lŁvres,

il regarda fixement le duc de Guise, pâle et immobile comme la statue

de la Circonspection.

Cette fois le roi ne s’apercevait point du signe d’intelligence qui

reliait entre eux les intØrŒts des deux princes; mais Chicot,

s’approchant de son oreille, sous prØtexte de planter une de ses deux

poules dans les chaînettes en rubis de sa toque, lui dit tout bas:

--Vois ton frŁre, Henri.

L’oeil de Henri se leva rapide; le doigt du duc s’abaissa presque

aussi prompt; mais il Øtait dØjà trop tard. Henri avait vu le

mouvement et devinØ la recommandation.

--Sire, continua le duc de Guise, qui avait bien vu l’action de

Chicot, mais qui n’avait pu entendre ses paroles, les catholiques ont,

en effet, appelØ cette association la sainte Ligue, et elle a pour but

principal de fortifier le trône contre les huguenots, ses ennemis

mortels.

--Bien dit! s’Øcria Chicot. J’approuve _pedibus et nutu._

--Mais, continua le duc, c’est peu de s’associer, sire, c’est peu de

former une masse, si compacte qu’elle soit, il faut lui imprimer une

direction. Or, dans un royaume comme la France, plusieurs millions



d’hommes ne se rassemblent pas sans l’aveu du roi.

--Plusieurs millions d’hommes! fit Henri n’essayant aucun effort pour

dissimuler une surprise qu’on eßt pu, avec raison, interprØter comme

de la frayeur.

--Plusieurs millions d’hommes, rØpØta Chicot, lØger noyau des

mØcontents, et qui, s’il est plantØ, comme je n’en doute point, par

des mains habiles, fera pousser de jolis fruits.

Pour cette fois, la patience du duc parut Œtre à bout; il serra ses

lŁvres dØdaigneuses, et, pressant la terre d’un pied dont il n’osait

point la frapper:

--Je m’Øtonne, sire, dit-il, que Votre MajestØ souffre qu’on

m’interrompe si souvent quand j’ai l’honneur de lui parler de matiŁres

si graves.

Chicot, à cette dØmonstration, dont il parut sentir toute la justesse,

tourna autour de lui des yeux furibonds, et, imitant la voix

glapissante de l’huissier du Parlement:

--Silence, donc! s’Øcria-t-il, ou, ventre de biche! on aura affaire à

moi.

--Plusieurs millions d’hommes! reprit le roi, qui avait peine à avaler

le chiffre, c’est flatteur pour la religion catholique; mais, en face

de ces plusieurs millions d’associØs, combien y a-t-il donc de

protestants dans mon royaume?

Le duc parut chercher.

--Quatre, dit Chicot.

Cette nouvelle saillie fit Øclater de rire les amis du roi, tandis que

Guise fronçait le sourcil et que les gentilshommes de l’antichambre

murmuraient hautement contre l’audace du Gascon.

Le roi se tourna lentement vers la porte d’oø venaient ces murmures,

et, comme, lorsqu’il le voulait, Henri avait un regard plein de

dignitØ, les murmures cessŁrent.

Puis, ramenant ce mŒme regard sur le duc, sans rien changer à son

expression:

--Voyons, monsieur, dit-il, que demandez-vous?... Au but... au but....

--Je demande, sire, car la popularitØ de mon roi m’est plus chŁre

encore peut-Œtre que la mienne, je demande que Votre MajestØ montre

clairement qu’elle nous est aussi supØrieure dans son zŁle pour la

religion catholique que pour toutes les autres choses, et qu’elle ôte

ainsi tout prØtexte aux mØcontents de recommencer les guerres.



--Ah! s’il ne s’agit que de guerre, mon cousin, dit Henri, j’ai des

troupes, et rien que sous vos ordres vous tenez, je crois, dans le

camp que vous venez de quitter pour me donner ces excellents conseils,

prŁs de vingt-cinq mille hommes.

--Sire, quand je parle de guerre, j’aurais dß peut-Œtre m’expliquer.

--Expliquez-vous, mon cousin; vous Œtes un grand capitaine, et

j’aurai, vous n’en doutez pas, plaisir à vous entendre discourir sur

de pareilles matiŁres.

--Sire, je voulais dire que, par le temps qui court, les rois sont

appelØs à soutenir deux guerres, la guerre morale, si je puis

m’exprimer ainsi, et la guerre politique, la guerre contre les idØes

et la guerre contre les hommes.

--Mordieu! dit Chicot, comme c’est puissamment exposØ!

--Silence! fou, dit le roi.

--Les hommes, continua le duc, les hommes sont visibles, palpables,

mortels; on les joint, on les attaque, on les bat; et, quand on les a

battus, on leur fait leur procŁs et on les pend, ou mieux encore.

--Oui, dit Chicot, on les pend sans leur faire leur procŁs; c’est plus

court et plus royal.

--Mais les idØes, continua le duc, on ne les rencontre point ainsi.

Sire, elles se glissent invisibles et pØnØtrantes; elles se cachent

surtout aux yeux de ceux-là qui veulent les dØtruire; abritØes au fond

des âmes, elles y projettent de profondes racines; et plus on coupe

les rameaux imprudents qui sortent au dehors, plus les racines

intØrieures deviennent puissantes et inextirpables. Une idØe, sire,

c’est un nain gØant qu’il faut surveiller nuit et jour; car l’idØe qui

rampait hier à vos pieds demain dominera votre tŒte. Une idØe, sire,

c’est l’Øtincelle qui tombe sur le chaume, il faut de bons yeux en

plein jour pour deviner les commencements de l’incendie, et voilà

pourquoi, sire, des millions de surveillants sont nØcessaires.

--Voilà les quatre huguenots de France à tous les diables, s’Øcria

Chicot; ventre de biche! je les plains.

--Et c’Øtait pour veiller à cette surveillance, continua le duc, que

je proposais à Votre MajestØ de nommer un chef à cette sainte union.

--Vous avez parlØ, mon cousin? demanda Henri au duc.

--Oui, sire, et sans dØtour, comme a pu le voir Votre MajestØ.

Chicot poussa un soupir effrayant, tandis que le duc d’Anjou, remis de

sa frayeur premiŁre, souriait au prince lorrain.

--Eh bien! dit le roi à ceux qui l’entouraient, que pensez-vous de



cela, messieurs?

Chicot, sans rien rØpondre, prit son chapeau et ses gants; puis,

empoignant une peau de lion par la queue, il la traîna dans un coin de

l’appartement, et se coucha dessus.

--Que faites-vous, Chicot? demanda le roi.

--Sire, dit Chicot, la nuit, prØtend-on, est bonne conseillŁre.

Pourquoi prØtend-on cela? parce que la nuit on dort. Je vais dormir,

sire; et demain, à tŒte reposØe, je rendrai rØponse à mon cousin de

Guise.

Et il s’allongea jusqu’aux ongles de l’animal.

Le duc lança au Gascon un furieux regard, auquel en rouvrant un oeil

celui-ci rØpondit par un ronflement pareil au bruit du tonnerre.

--Eh bien, sire, demanda le duc, que pense Votre MajestØ?

--Je pense que, comme toujours, vous avez, raison, mon cousin;

convoquez donc vos principaux ligueurs, venez à leur tŒte, et je

choisirai l’homme qu’il faut à la religion.

--Et quand cela, sire? demanda le duc.

--Demain.

Et, en prononçant ce dernier mot, il divisa habilement son sourire. Le

duc de Guise en eut la premiŁre partie, le duc d’Anjou la seconde.

Ce dernier allait se retirer avec la cour, mais, au premier pas qu’il

fit dans cette intention:

--Restez, mon frŁre, dit Henri, j’ai à vous parler.

Le duc de Guise appuya un instant sa main sur son front comme pour y

comprimer un monde de pensØes, et partit avec toute sa suite, qui se

perdit sous les voßtes.

Un instant aprŁs on entendit les cris de la foule qui saluait sa

sortie du Louvre, comme elle avait saluØ son entrØe.

Chicot ronflait toujours, mais nous n’oserions pas rØpondre qu’il

dormait.

CHAPITRE XIII

CASTOR ET POLLUX.



Le roi avait congØdiØ tous les favoris, en mŒme temps qu’il retenait

son frŁre.

Le duc d’Anjou, qui, pendant toute la scŁne prØcØdente, avait rØussi à

conserver l’attitude d’un homme indiffØrent, exceptØ aux yeux de

Chicot et du duc de Guise, accepta sans dØfiance l’invitation de

Henri. Il n’avait aucune connaissance de ce coup d’oeil que le Gascon

lui avait fait envoyer par le roi, et qui avait surpris son doigt

indiscret trop prŁs de ses lŁvres.

--Mon frŁre, dit Henri aprŁs s’Œtre assurØ qu’à l’exception de Chicot

personne n’Øtait restØ dans le cabinet et en marchant à grands pas de

la porte à la fenŒtre, savez-vous que je suis un prince bien heureux?

--Sire, dit le duc, le bonheur de Votre MajestØ, si vØritablement

Votre MajestØ se trouve heureuse, n’est qu’une rØcompense que le ciel

doit à ses mØrites.

Henri regarda son frŁre.

--Oui, bien heureux, reprit-il; car, lorsque les grandes idØes ne me

viennent pas, à moi, elles viennent à ceux qui m’entourent. Or c’est

une grande idØe que celle que vient d’avoir mon cousin de Guise.

Le duc s’inclina en signe d’assentiment.

Chicot ouvrit un oeil, comme s’il n’entendait pas si bien les deux

yeux fermØs, et comme s’il avait besoin de voir le visage du roi pour

mieux comprendre ses paroles.

--En effet, continua Henri, rØunir sous une mŒme banniŁre tous les

catholiques, faire du royaume l’Église, armer ainsi, sans en avoir

l’air, toute la France, depuis Calais jusqu’au Languedoc, depuis la

Bretagne jusqu’à la Bourgogne, de maniŁre que j’aie toujours une armØe

prŒte à marcher contre l’Anglais, le Flamand ou l’Espagnol, sans que

jamais le Flamand, l’Espagnol ni l’Anglais puissent s’en alarmer,

savez-vous, François, que c’est là une magnifique pensØe?

--N’est-ce pas, sire? dit le duc d’Anjou enchantØ de voir que son

frŁre abondait dans les vues du duc de Guise, son alliØ.

--Oui, et j’avoue que je me sens portØ de tout mon coeur à rØcompenser

largement l’auteur d’un si beau projet.

Chicot ouvrit les deux yeux; mais il les referma aussitôt: il venait

de surprendre sur la figure du roi un de ces imperceptibles sourires,

visibles pour lui seul qui connaissait son Henri mieux que personne,

et ce sourire lui suffisait.

--Oui, continua le roi, je le rØpŁte, un tel projet mØrite rØcompense,

et je ferai tout pour celui qui l’a conçu; est-ce vØritablement le duc

de Guise, François, qui est le pŁre de cette belle idØe, ou plutôt de



cette belle oeuvre? car l’oeuvre est commencØe, n’est-ce pas, mon

frŁre?

Le duc d’Anjou fit signe qu’effectivement la chose avait reçu un

commencement d’exØcution.

--De mieux en mieux, reprit le roi. J’avais dit que j’Øtais un prince

bien heureux, j’aurais dß dire trop heureux, François, puisque,

non-seulement ces idØes viennent à mes proches, mais encore que, dans

leur empressement à Œtre utiles à leur roi et à leur parent, ils

exØcutent ces idØes; mais je vous ai dØjà demandØ, mon cher François,

dit Henri en posant sa main sur l’Øpaule de son frŁre, je vous ai dØjà

demandØ si c’Øtait bien à mon cousin de Guise que je devais Œtre

reconnaissant de cette royale pensØe.

--Non, sire, M. le cardinal de Lorraine l’avait dØjà eue il y a plus

de vingt ans, et la Saint-BarthØlemy seule en a empŒchØ l’exØcution,

on plutôt momentanØment en a rendu l’exØcution inutile.

--Ah! quel malheur que le cardinal de Lorraine soit mort! dit Henri,

je l’aurais fait papØfier à la mort de Sa SaintetØ GrØgoire XIII; mais

il n’en est pas moins vrai, continua Henri avec cette admirable

bonhomie qui faisait de lui le premier comØdien de son royaume, il

n’en est pas moins vrai que son neveu a hØritØ de l’idØe et l’a fait

fructifier. Malheureusement je ne peux pas le faire pape, lui; mais je

le ferai... Qu’est-ce que je pourrais donc le faire qu’il ne fßt pas,

François?

--Sire, dit François complŁtement trompØ aux paroles de son frŁre,

vous vous exagØrez les mØrites de votre cousin; l’idØe n’est qu’un

hØritage, comme je vous l’ai dØjà dit, et un homme l’a fort aidØ à

cultiver cet hØritage.

--Son frŁre le cardinal, n’est-ce pas?

--Sans doute, il s’en est occupØ; mais ce n’est point lui encore.

--C’est donc Mayenne?

--Oh! sire, dit le duc, vous lui faites trop d’honneur.

--C’est vrai. Comment supposer qu’une idØe politique vînt à un pareil

boucher? Mais à qui donc dois-je Œtre reconnaissant de cette aide

donnØe à mon cousin de Guise, François?

--A moi, sire, dit le duc.

--A vous! fit Henri, comme s’il Øtait au comble de l’Øtonnement.

Chicot rouvrit un oeil.

Le duc s’inclina.



--Comment! dit Henri, quand je voyais tout le monde dØchaînØ contre

moi, les prØdicateurs contre mes vices, les poºtes et les faiseurs de

pasquils contre mes ridicules, les docteurs en politique contre mes

fautes; tandis que mes amis riaient de mon impuissance; tandis que la

situation Øtait devenue si perplexe, que je maigrissais à vue d’oeil

et faisais des cheveux blancs chaque jour, une idØe pareille vous est

venue, François? à vous que, je dois l’avouer (tenez, l’homme est

faible et les rois sont aveugles), à vous que je ne regardais pas

toujours comme mon ami! Ah! François, que je suis coupable!

Et Henri, attendri jusqu’aux larmes, tendit la main à son frŁre.

Chicot rouvrit les deux yeux.

--Oh! mais, continua Henri, c’est que l’idØe est triomphante. Ne

pouvant lever d’impôts ni lever de troupes sans faire crier; ne

pouvant me promener, dormir ni aimer sans faire rire, voilà que l’idØe

de M. de Guise, ou plutôt la vôtre, mon frŁre, me donne à la fois

armØe, argent, amis et repos. Maintenant, pour que ce repos dure,

François, une seule chose est nØcessaire.

--Laquelle?

--Mon cousin a parlØ tout à l’heure de donner un chef à tout ce grand

mouvement.

--Oui, sans doute.

--Ce chef, vous le comprenez bien, François, ce ne peut Œtre aucun de

mes favoris; aucun n’a à la fois la tŒte et le coeur nØcessaires à une

si grande fortune. QuØlus est brave, mais le malheureux n’est occupØ

que de ses amours. Maugiron est brave, mais le vaniteux ne songe qu’à

sa toilette. Schomberg est brave, mais ce n’est pas un profond esprit,

ses meilleurs amis sont forcØs de l’avouer. D’Épernon est brave, mais

c’est un franc hypocrite, à qui je ne me fierais pas un seul instant,

quoique je lui fasse bon visage. Mais vous le savez, François, dit

Henri avec un abandon croissant, c’est une des plus lourdes charges

des rois que d’Œtre forcØs sans cesse de dissimuler. Aussi, tenez,

ajouta Henri, quand je puis parler à coeur ouvert comme en ce moment,

ah! je respire.

Chicot referma les deux yeux.

--Eh bien, je disais donc, continua Henri, que, si mon cousin de Guise

a eu cette idØe, idØe au dØveloppement de laquelle vous avez pris si

bonne part, François, c’est à lui que doit revenir la charge de la

mettre à exØcution.

--Que dites-vous, sire? s’Øcria François haletant d’inquiØtude.

--Je dis que, pour diriger un pareil mouvement, il faut un grand

prince.



--Sire, prenez garde!

--Un bon capitaine, un adroit nØgociateur.

--Un adroit nØgociateur surtout, rØpØta le duc.

--Eh bien, François, est-ce que ce poste, sous tous les rapports, ne

convient pas à M. de Guise? voyons.

--Mon frŁre, dit François, M. de Guise est bien puissant dØjà.

--Oui, sans doute, mais c’est sa puissance qui fait ma force.

--Le duc de Guise tient l’armØe et la bourgeoisie; le cardinal de

Lorraine tient l’Église; Mayenne est un instrument aux mains des deux

frŁres; vous allez rØunir bien des forces dans une seule maison.

--C’est vrai, dit Henri, j’y avais dØjà songØ, François.

--Si les Guise Øtaient princes français encore, cela se comprendrait:

leur intØrŒt serait de grandir la maison de France.

--Sans doute; mais, tout au contraire, ce sont des princes lorrains.

--D’une maison toujours en rivalitØ avec la nôtre.

--Tenez, François, vous venez de toucher la plaie, tudieu! je ne vous

croyais pas si bon politique; eh bien, oui, voilà ce qui me fait

maigrir, ce qui me fait blanchir les cheveux; tenez, c’est cette

ØlØvation de la maison de Lorraine à côtØ de la nôtre; il ne se passe

pas de jour, voyez-vous, François, que ces trois Guise,--vous l’avez

bien dit, à eux trois ils tiennent tout,--il n’y a pas de jour que,

soit le duc, soit le cardinal, soit Mayenne, l’un ou l’autre enfin,

par audace ou par adresse, soit par force, soit par ruse, ne m’enlŁve

quelque lambeau de mon pouvoir, quelques parcelles de mes

prØrogatives, sans que moi, pauvre, faible et isolØ que je suis, je

puisse rØagir contre eux. Ah! François, si nous avions eu cette

explication plus tôt, si j’avais pu lire dans votre coeur comme j’y

lis en ce moment, certes, trouvant en vous un appui, j’eusse rØsistØ

mieux que je ne l’ai fait; mais maintenant, voyez-vous, il est trop

tard.

--Pourquoi cela?

--Parce que ce serait une lutte, et qu’en vØritØ toute lutte me

fatigue, je le nommerai donc chef de la Ligue.

--Et vous aurez tort, mon frŁre, dit François.

--Mais qui voulez-vous que je nomme, François? Qui acceptera ce poste

pØrilleux, oui, pØrilleux? Car ne voyez-vous pas quelle Øtait son

idØe, au duc? c’Øtait que je le nommasse chef de cette Ligue.



--Eh bien?

--Eh bien, tout homme que je nommerai à sa place deviendra son ennemi.

--Nommez un homme assez puissant pour que sa force, appuyØe à la

vôtre, n’ait rien à craindre de la force et de la puissance de nos

trois Lorrains rØunis.

--Eh! mon bon frŁre, dit Henri avec l’accent du dØcouragement, je ne

sais aucune personne qui soit dans les conditions que vous dites.

--Regardez autour de vous, sire.

--Autour de moi? je ne vois que vous et Chicot, mon frŁre, qui soyez

vØritablement mes amis.

--Oh! oh! murmura Chicot, est-ce qu’il me voudrait jouer quelque

mauvais tour?

Et il referma ses deux yeux.

--Eh bien, dit le duc, vous ne comprenez pas, mon frŁre?

Henri regarda le duc d’Anjou, comme si un voile venait de lui tomber

des yeux.

--Eh quoi! s’Øcria-t-il.

François fit un mouvement de tŒte.

--Mais non, dit Henri, vous n’y consentirez jamais, François. La tâche

est trop rude: ce n’est pas vous certainement qui vous habitueriez à

faire faire l’exercice à tous ces bourgeois; ce n’est pas vous qui

vous donneriez la peine de revoir les discours de leurs prØdicateurs;

ce n’est pas vous qui, en cas de bataille, iriez faire le boucher dans

les rues de Paris transformØes en abattoir; il faut Œtre triple comme

M. de Guise, et avoir un bras droit qui s’appelle Charles et un bras

gauche qui s’appelle Louis. Or le duc a fort bien tuØ le jour de la

Saint-BarthØlemy; que vous en semble, François?

--Trop bien tuØ, sire?

--Oui, peut-Œtre. Mais vous ne rØpondez pas à ma question, François.

Quoi! vous aimeriez faire le mØtier que je viens de dire! vous vous

frotteriez aux cuirasses faussØes de ces badauds et aux casseroles

qu’ils se mettent sur le chef en guise de casques? Quoi? vous vous

feriez populaire, vous, le suprŒme seigneur de notre cour? Mort de ma

vie, mon frŁre, comme on change avec l’âge!

--Je ne ferais peut-Œtre pas cela pour moi, sire; mais je le ferais

certes pour vous.

--Bon frŁre, excellent frŁre, dit Henri en essuyant du bout du doigt



une larme qui n’avait jamais existØ.

--Donc, dit François, cela ne vous dØplairait pas trop, Henri, que je

me chargeasse de cette besogne que vous comptez confier à M. de Guise?

--Me dØplaire à moi! s’Øcria Henri. Cornes du diable! non, cela ne me

dØplaît pas, cela me charme, au contraire. Ainsi, vous aussi, vous

aviez pensØ à la Ligue! Tant mieux, mordieu! tant mieux. Ainsi, vous

aussi, vous aviez eu un petit bout de l’idØe, que dis-je, un petit

bout? le grand bout! D’aprŁs ce que vous m’avez dit, c’est

merveilleux, sur ma parole. Je ne suis entourØ, en vØritØ, que

d’esprits supØrieurs; et je suis le grand âne de mon royaume.

--Oh! Votre MajestØ raille.

--Moi! Dieu m’en prØserve; la situation est trop grave. Je le dis

comme je le pense, François; vous me tirez d’un grand embarras,

d’autant plus grand, que, depuis quelque temps, voyez-vous, François,

je suis malade, mes facultØs baissent. Miron m’explique cela souvent;

mais, voyons, revenons à la chose sØrieuse; d’ailleurs, qu’ai-je

besoin de mon esprit, si je puis m’Øclairer à la lumiŁre du vôtre?

Nous disons donc que je vous nommerai chef de la Ligue, hein?

François tressaillit de joie.

--Oh! dit-il, si Votre MajestØ me croyait digne de cette confiance!

--Confiance? ah! François, confiance? du moment oø ce n’est pas M. de

Guise qui est ce chef, de qui veux-tu que je me dØfie? de la Ligue

elle mŒme? est-ce que par hasard la Ligue me mettrait en danger?

Parle, mon bon François, dis-moi tout.

--Oh! sire, fit le duc.

--Que je suis fou! reprit Henri; dans ce cas, mon frŁre n’en serait

pas le chef, ou, mieux encore, du moment oø mon frŁre en serait le

chef, il n’y aurait plus de danger. Hein! c’est de la logique, cela,

et notre pØdagogue ne nous a pas volØ notre argent; non, ma foi, je

n’ai pas de dØfiance. D’ailleurs, je connais encore assez d’hommes

d’ØpØe en France pour Œtre sßr de dØgainer en bonne compagnie contre

la Ligue, le jour oø la Ligue me gŒnera trop les coudes.

--C’est vrai, sire, rØpondit le duc avec une naïvetØ presque aussi

bien affectØe que celle de son frŁre, le roi est toujours le roi.

--Chicot rouvrit un oeil.

--Pardieu, dit Henri. Mais malheureusement à moi aussi il me vient une

idØe; c’est incroyable combien il en pousse aujourd’hui, il y a des

jours comme cela.

--Quelle idØe? mon frŁre, demanda le duc, dØjà inquiet, parce qu’il ne

pouvait pas croire qu’un si grand bonheur s’accomplît sans



empŒchement.

--Eh! notre cousin de Guise, le pŁre, ou plutôt qui se croit le pŁre

de l’invention, notre cousin de Guise s’est probablement boutØ dans

l’esprit d’en Œtre le chef. Il voudra aussi du commandement?

--Du commandement, sire?

--Sans doute; sans aucun doute mŒme, il n’a probablement nourri la

chose que pour que la chose lui profitât. Il est vrai que vous dites

l’avoir nourrie avec lui. Prenez garde, François, ce n’est pas un

homme à Œtre victime du _Sic vos non vobis_... vous connaissez

Virgile, _nidificatis, aves._

--Oh! sire.

--François, je gagerais qu’il en a la pensØe. Il me sait si

insoucieux!

--Oui; mais, du moment oø vous lui aurez signifiØ votre volontØ, il

cØdera.

--Ou fera semblant de cØder. Et je vous l’ai dØjà dit: Prenez garde,

François, il a le bras long, mon cousin de Guise. Je dirai mŒme plus,

je dirai qu’il a les bras longs, et que pas un dans le royaume, pas

mŒme le roi, ne toucherait comme lui, en les Øtendant, d’une main aux

Espagnes et de l’autre a l’Angleterre, à don Juan d’Autriche et à

Élisabeth. Bourbon avait l’ØpØe moins longue que mon cousin de Guise

n’a le bras, et cependant il a fait bien du mal à François 1er, notre

aïeul.

--Mais, dit François, si Votre MajestØ le tient pour si dangereux,

raison de plus pour me donner le commandement de la Ligue, pour le

prendre entre mon pouvoir et le vôtre, et alors, à la premiŁre

trahison qu’il entreprendra, pour lui faire son procŁs.

Chicot rouvrit l’autre oeil.

--Son procŁs! François, son procŁs! c’Øtait bon pour Louis XI, qui

Øtait puissant et riche, de faire faire des procŁs et de faire dresser

des Øchafauds. Mais moi, je n’ai pas mŒme assez d’argent pour acheter

tout le velours noir dont, en pareil cas, je pourrais avoir besoin.

En disant ces mots, Henri, qui, malgrØ sa puissance sur lui-mŒme,

s’Øtait animØ sourdement, laissa percer un regard dont le duc ne put

soutenir l’Øclat.

Chicot referma les deux yeux.

Il se fit un silence d’un instant entre les deux princes.

Le roi le rompit le premier.



--Il faut donc tout mØnager, mon cher François, dit-il; pas de guerres

civiles, pas de querelles entre mes sujets. Je suis fils de Henri le

batailleur et de Catherine la rusØe; j’ai un peu de l’astuce de ma

bonne mŁre; je vais faire rappeler le duc de Guise, et je lui ferai

tant de belles promesses, que nous arrangerons votre affaire à

l’amiable.

--Sire, s’Øcria le duc d’Anjou, vous m’accorderez le commandement,

n’est-ce pas?

--Je le crois bien.

--Vous tenez à ce que je l’aie?

--ÉnormØment.

--Vous le voulez, enfin?

--C’est mon plus grand dØsir; mais il ne faut pas cependant que cela

dØplaise trop à mon cousin de Guise.

--Eh bien, soyez tranquille, dit le duc d’Anjou, si vous ne voyez à ma

nomination que cet empŒchement, je me charge, moi, d’arranger la chose

avec le duc.

--Et quand cela?

--Tout de suite.

--Vous allez donc aller le trouver? vous allez donc aller lui rendre

visite? Oh! mon frŁre, songez-y; l’honneur est bien grand!

--Non pas, sire, je ne vais point le trouver.

--Comment cela?

--Il m’attend.

--Oø?

--Chez moi.

--Chez vous? j’ai entendu les cris qui ont saluØ sa sortie du Louvre.

--Oui, mais, aprŁs Œtre sorti par la grande porte, il sera rentrØ par

la poterne. Le roi avait droit à la premiŁre visite du duc de Guise;

mais j’ai droit, moi, à la seconde.

--Ah! mon frŁre, dit Henri, que je vous sais grØ de soutenir ainsi nos

prØrogatives, que j’ai la faiblesse d’abandonner quelquefois! Allez

donc, François, et accordez-vous.

Le duc prit la main de son frŁre et s’inclina pour la baiser.



--Que faites-vous, François? dans mes bras, sur mon coeur, s’Øcria

Henri, c’est là votre vØritable place.

Et les deux frŁres se tinrent embrassØs à plusieurs reprises; puis,

aprŁs une derniŁre Øtreinte, le duc d’Anjou, rendu à la libertØ,

sortit du cabinet, traversa rapidement les galeries, et courut à son

appartement. Il fallait que son coeur, comme celui du premier

navigateur, fßt cerclØ de chŒne et d’acier pour ne pas Øclater de

joie.

Le roi, voyant son frŁre parti, poussa un grincement de colŁre, et,

s’Ølançant par le corridor secret qui conduisait à la chambre de

Marguerite de Navarre, devenue celle du duc d’Anjou, il gagna une

espŁce de tambour d’oø l’on pouvait entendre aussi facilement

l’entretien qui allait avoir lieu entre les ducs d’Anjou et de Guise

que Denis de sa cachette pouvait entendre la conversation de ses

prisonniers.

--Ventre de biche! dit Chicot en rouvrant les deux yeux à la fois et

en s’asseyant sur son derriŁre, que c’est touchant les scŁnes de

famille! Je me suis cru un instant dans l’Olympe assistant à la

rØunion de Castor et Pollux, aprŁs leurs six mois de sØparation.

CHAPITRE XIV

COMMENT IL EST PROUVÉ QU’ÉCOUTER EST LE MEILLEUR MOYEN POUR ENTENDRE.

Le duc d’Anjou avait rejoint son hôte, le duc de Guise, dans cette

chambre de la reine de Navarre, oø autrefois le BØarnais et de Mouy

avaient, à voix basse et la bouche contre l’oreille, arrŒtØ leurs

projets d’Øvasion; c’est que le prudent Henri savait bien qu’il

existait peu de chambres au Louvre qui ne fussent mØnagØes de maniŁre

à laisser arriver les paroles mŒme dites à demi-voix à l’oreille de

celui qui avait intØrŒt à les entendre. Le duc d’Anjou n’ignorait pas

non plus ce dØtail si important; mais, complŁtement sØduit par la

bonhomie de son frŁre, il l’oublia ou n’y attacha aucune importance.

Henri III, comme nous venons de le dire, entra dans son observatoire

au moment oø, de son côtØ, son frŁre entrait dans la chambre, de sorte

qu’aucune des paroles des deux interlocuteurs n’Øchappa au roi.

--Eh bien, monseigneur? demanda vivement le duc de Guise.

--Eh bien, duc! la sØance est levØe.

--Vous Øtiez bien pâle, monseigneur.

--Visiblement? demanda le duc avec inquiØtude.



--Pour moi, oui, monseigneur!

--Le roi n’a rien vu?

--Rien, du moins à ce que je crois, et Sa MajestØ a retenu Votre

Altesse?

--Vous l’avez vu, duc.

--Sans doute pour lui parler de la proposition que j’Øtais venu lui

faire?

--Oui, monsieur.

Il y eut en ce moment un silence assez embarrassant dont Henri III,

placØ de maniŁre à ne pas perdre une parole de leur entretien, comprit

le sens.

--Et que dit Sa MajestØ, monseigneur? demanda le duc de Guise.

--Le roi approuve l’idØe; mais plus l’idØe est gigantesque, plus un

homme tel que vous, mis à la tŒte de cette idØe, lui semble dangereux.

--Alors nous sommes prŁs d’Øchouer.

--J’en ai peur, mon cher duc, et la Ligue me paraît supprimØe.

--Diable! fit le duc, ce serait mourir avant de naître, finir avant

d’avoir commencØ.

--Ils ont autant d’esprit l’un que l’autre, dit une voix basse et

mordante, retentissant à l’oreille de Henri penchØ sur son

observatoire.

Henri se retourna vivement et vit le grand corps de Chicot, courbØ

pour Øcouter à son trou, comme lui Øcoutait au sien.

--Tu m’as suivi, coquin! s’Øcria le roi.

--Tais-toi, dis Chicot en faisant un geste de la main; tais-toi, mon

fils, tu m’empŒches d’entendre.

Le roi haussa les Øpaules; mais, comme Chicot Øtait, à tout prendre,

le seul Œtre humain auquel il eßt entiŁre confiance, il se remit à

Øcouter.

Le duc de Guise venait de reprendre la parole.

--Monseigneur, disait-il, il me semble que, dans ce cas, le roi eßt

tout de suite annoncØ son refus; il m’a fait assez mauvais accueil

pour m’oser dire toute sa pensØe. Veut-il m’Øvincer par hasard?



--Je le crois, dit le prince avec hØsitation.

--Il ruinerait l’entreprise alors?

--AssurØment, reprit le duc d’Anjou, et, comme vous avez engagØ

l’action, j’ai dß vous seconder de toutes mes ressources, et je l’ai

fait.

--En quoi, monseigneur?

--En ceci: que le roi m’a laissØ à peu prŁs maître de vivifier ou de

tuer à jamais la Ligue.

--Et comment cela? dit le duc lorrain, dont le regard Øtincela malgrØ

lui.

--Écoutez, cela est toujours soumis à l’approbation des principaux

meneurs, vous le comprenez bien. Si, au lieu de vous expulser et de

dissoudre la Ligue, il nommait un chef favorable à l’entreprise; si,

au lieu d’Ølever le duc de Guise à ce poste, il y plaçait le duc

d’Anjou?

--Ah! fit le duc de Guise, qui ne put ni retenir l’exclamation ni

comprimer le sang qui lui montait au visage.

--Bon! dit Chicot, les deux dogues vont se battre sur leur os.

Mais, à la grande surprise de Chicot, et surtout du roi, qui, sur

cette matiŁre, en savait moins que Chicot, le duc de Guise cessa tout

à coup de s’Øtonner et de s’irriter, et reprenant d’une voix calme et

presque joyeuse:

--Vous Œtes un adroit politique, monseigneur, dit-il, si vous avez

fait cela.

--Je l’ai fait, rØpondit le duc.

--Bien rapidement!

--Oui; mais, il faut le dire, la circonstance m’aidait, et j’en ai

profitØ; toutefois, mon cher duc, ajouta le prince, rien n’est arrŒtØ,

et je n’ai pas voulu conclure avant de vous avoir vu.

--Comment cela, monseigneur?

--Parce que je ne sais encore à quoi cela nous mŁnera.

--Je le sais bien, moi, dit Chicot.

--C’est un petit complot, dit Henri en souriant.

--Et dont M. de Morvilliers, qui est toujours si bien informØ, à ce

que tu prØtends, ne te parlait cependant pas; mais laisse-nous



Øcouter, cela devient intØressant.

--Eh bien, je vais vous dire, moi, monseigneur, non pas à quoi cela

nous mŁnera, car Dieu seul le sait, mais à quoi cela peut nous servir,

reprit le duc de Guise; la Ligue est une seconde armØe; or, comme je

tiens la premiŁre, comme mon frŁre le cardinal tient l’Église, rien ne

pourra nous rØsister tant que nous resterons unis.

--Sans compter, dit le duc d’Anjou, que je suis l’hØritier prØsomptif

de la couronne.

--Ah! ah! fit Henri.

--Il a raison, dit Chicot; c’est ta faute, mon fils; tu sØpares

toujours les deux chemises de Notre-Dame de Chartres.

--Puis, monseigneur, tout hØritier prØsomptif de la couronne que vous

Œtes, calculez les mauvaises chances.

--Duc, croyez-vous que ce ne soit point fait dØjà, et que je ne les

aie pas cent fois pesØes toutes?

--Il y a d’abord le roi de Navarre.

--Oh! il ne m’inquiŁte pas, celui-là; il est tout occupØ de ses amours

avec la Fosseuse.

--Celui-là, monseigneur, celui-là vous disputera jusqu’aux cordons de

votre bourse; il est râpØ, il est maigre, il est affamØ, il ressemble

à ces chats de gouttiŁre à qui la simple odeur d’une souris fait

passer des nuits tout entiŁres sur une lucarne, tandis que le chat

engraissØ, fourrØ, emmitouflØ, ne peut, tant sa patte est lourde,

tirer sa griffe de son fourreau de velours; le roi de Navarre vous

guette; il est à l’affßt, il ne perd de vue ni vous ni votre frŁre; il

a faim de votre trône. Attendez qu’il arrive un accident à celui qui

est assis dessus, vous verrez si le chat maigre a des muscles

Ølastiques, et si d’un seul bond il ne sautera pas, pour vous faire

sentir sa griffe, de Pau à Paris; vous verrez, monseigneur, vous

verrez.

--Un accident à celui qui est assis sur le trône? rØpØta lentement

François en fixant ses yeux interrogateurs sur le duc de Guise.

--Eh! eh! fit Chicot, Øcoute Henri: ce Guise dit ou plutôt va dire des

choses fort instructives et dont je te conseille de faire ton profit.

--Oui, monseigneur, rØpØta le duc de Guise. Un accident! Les accidents

ne sont pas rares dans votre famille, vous le savez comme moi, et

peut-Œtre mŒme mieux que moi. Tel prince est en bonne santØ, qui tout

à coup tombe en langueur; tel autre compte encore sur de longues

annØes, qui n’a dØjà plus que des heures à vivre.

--Entends-tu, Henri? entends-tu? dit Chicot en prenant la main du roi



qui, frissonnante, se couvrait d’une sueur froide.

--Oui, c’est vrai, dit le duc d’Anjou d’une voix si sourde, que, pour

l’entendre, le roi et Chicot furent forcØs de redoubler d’attention,

c’est vrai, les princes de ma maison naissent sous des influences

fatales; mais mon frŁre Henri III est, Dieu merci! valide et sain: il

a supportØ autrefois les fatigues de la guerre, et il y a rØsistØ: à

plus forte raison rØsistera-t-il maintenant que sa vie n’est plus

qu’une suite de rØcrØations, rØcrØations qu’il supporte aussi bien

qu’il supporta autrefois la guerre.

--Oui, mais, monseigneur, souvenez-vous d’une chose, reprit le duc:

c’est que les rØcrØations auxquelles se livrent les rois en France ne

sont pas toujours sans danger: comment est mort votre pŁre, le roi

Henri II par exemple, lui qui aussi avait ØchappØ heureusement aux

dangers de la guerre, dans une de ces rØcrØations dont vous parlez? Le

fer de la lance de Montgommery Øtait une arme courtoise, c’est vrai,

mais pour une cuirasse, et non pas pour un oeil; aussi le roi Henri II

est mort, et c’est là un accident, que je pense. Vous me direz que,

quinze ans aprŁs cet accident, la reine mŁre a fait prendre M. de

Montgommery, qui se croyait en plein bØnØfice de prescription, et l’a

fait dØcapiter. Cela est vrai, mais le roi n’en est pas moins mort.

Quant à votre frŁre, le feu roi François, voyez comme sa faiblesse

d’esprit lui a fait tort dans l’esprit des peuples; il est mort bien

malheureusement aussi, ce digne prince. Vous l’avouerez, monseigneur,

un mal d’oreille, qui diable prendrait cela pour un accident? C’en

Øtait un cependant, et des plus graves. Aussi ai-je plus d’une fois

entendu dire au camp, par la ville et à la cour mŒme, que cette

maladie mortelle avait ØtØ versØe dans l’oreille du roi François II

par quelqu’un qu’on avait grand tort d’appeler le hasard, attendu

qu’il portait un autre nom trŁs-connu.

--Duc! murmura François en rougissant.

--Oui, monseigneur, oui, continua le duc, le nom de roi porte malheur

depuis quelque temps; qui dit _roi_ dit _aventurØ_. Voyez Antoine de

Bourbon: c’est bien certainement ce nom de roi qui lui a valu dans

l’Øpaule ce coup d’arquebuse, accident qui, pour tout autre qu’un roi,

n’eßt ØtØ nullement mortel, et à la suite duquel il est cependant

mort. L’oeil, l’oreille et l’Øpaule ont causØ bien du deuil en France,

et cela me rappelle mŒme que votre M. de Bussy a fait de jolis vers à

cette occasion.

--Quels vers? demanda Henri.

--Allons donc! fit Chicot; est-ce que tu ne les connais pas?

--Non.

--Mais tu serais donc dØcidØment un vrai roi, que l’on te cache ces

choses-là! Je vais te les dire, moi; Øcoute:

    Par l’oreille, l’Øpaule et l’oeil,



    La France eut trois rois au cercueil.

    Par l’oreille, l’oeil et l’Øpaule,

    Il mourut trois rois dans la Gaule....

Mais chut! chut! J’ai dans l’idØe que ton frŁre va dire quelque chose

de plus intØressant encore.

--Mais le dernier vers?

--Je te le dirai plus tard, quand M. de Bussy de son sixain aura fait

un dizain.

--Que veux-tu dire?

--Je veux dire qu’il manque deux personnages au tableau de famille;

mais Øcoute, M. de Guise va parler, et il ne les oubliera point, lui.

En effet, en ce moment le dialogue recommença.

--Sans compter, Monseigneur, reprit le duc de Guise, que l’histoire de

vos parents et de vos alliØs n’est pas tout entiŁre dans les vers de

Bussy.

--Quand je te le disais, fit Chicot en poussant Henri du coude.

--Vous oubliez Jeanne d’Albret, la mŁre du BØarnais, qui est morte par

le nez pour avoir respirØ une paire de gants parfumØs qu’elle achetait

au pont Saint-Michel, chez le Florentin; accident bien inattendu, et

qui surprit d’autant plus tout le monde, que l’on connaissait des gens

qui, en ce moment-là, avaient bien besoin de cette mort. Nierez-vous,

monseigneur, que cette mort vous ait fort surpris?

Le duc ne fit d’autre rØponse qu’un mouvement de sourcil qui donna à

son regard enfoncØ une expression plus sombre encore.

--Et l’accident du roi Charles IX, que Votre Altesse oublie, dit le

duc; en voilà un cependant qui mØrite d’Œtre relatØ. Lui, ce n’est ni

par l’oeil, ni par l’oreille, ni par l’Øpaule, ni par le nez, que

l’accident l’a saisi, c’est par la bouche.

--Plaît-il? s’Øcria François.

Et Henri III entendit retentir sur le parquet sonore le pas de son

frŁre qui reculait d’Øpouvante.

--Oui, monseigneur, par la bouche, rØpØta Guise; c’est dangereux, les

livres de chasse dont les pages sont collØes les unes aux autres, et

qu’on ne peut feuilleter qu’en portant son doigt à sa bouche à chaque

instant; cela corrompt la salive, les vieux bouquins, et un homme,

fßt-ce un roi, ne va pas loin quand il a la salive corrompue.

--Duc! duc! rØpØta deux fois le prince, je crois qu’à plaisir vous

forgez des crimes.



--Des crimes! demanda Guise; eh! qui donc vous parle de crimes?

Monseigneur, je relate des accidents, voilà tout; des accidents,

entendez-vous bien? Il n’a jamais ØtØ question d’autre chose que

d’accidents. N’est-ce pas aussi un accident que cette aventure arrivØe

au roi Charles IX à la chasse?

--Tiens, dit Chicot, voilà du nouveau pour toi, qui es chasseur,

Henri; Øcoute, Øcoute, ce doit Œtre curieux.

--Je sais ce que c’est, dit Henri.

--Oui, mais je ne le sais pas, moi; je n’Øtais pas encore prØsentØ à

la cour; laisse-moi donc Øcouter, mon fils.

--Vous savez, monseigneur, de quelle chasse je veux parler? continua

le prince lorrain; je veux parler de cette chasse oø, dans la

gØnØreuse intention de tuer le sanglier qui revenait sur votre frŁre,

vous fîtes feu avec une telle prØcipitation, qu’au lieu d’atteindre

l’animal que vous visiez, vous atteignîtes celui que vous ne visiez

pas. Ce coup d’arquebuse, monseigneur, prouve mieux que toute autre

chose combien il faut se dØfier des accidents. A la cour, en effet,

tout le monde connaît votre adresse, monseigneur. Jamais Votre Altesse

ne manque son coup, et vous avez dß Œtre bien ØtonnØ d’avoir manquØ le

vôtre, surtout lorsque la malveillance a propagØ que cette chute du

roi sous son cheval pouvait causer sa mort, si le roi de Navarre

n’avait si heureusement mis à mort le sanglier que Votre Altesse avait

manquØ, elle.

--Eh bien, mais, dit le duc d’Anjou en essayant de reprendre

l’assurance que l’ironie du duc de Guise venait de battre si

cruellement en brŁche, quel intØrŒt avais-je donc à la mort du roi mon

frŁre, puisque le successeur de Charles IX devait se nommer Henri III?

--Un instant, monseigneur, entendons-nous: il y avait dØjà un trône

vacant, celui de Pologne. La mort du roi Charles IX en laissait un

autre, celui de France. Sans doute, je le sais bien, votre frŁre aînØ

eßt incontestablement choisi le trône de France. Mais c’Øtait encore

un pis-aller fort dØsirable que le trône de Pologne; il y a bien des

gens qui, à ce qu’on m’assure, ont ambitionnØ le pauvre petit trônelet

du roi de Navarre. Puis, d’ailleurs, cela vous rapprochait toujours

d’un degrØ, et c’Øtait alors à vous que profitaient les accidents. Le

roi Henri III est bien revenu de Varsovie en dix jours, pourquoi

n’eussiez-vous pas fait, en cas d’accident toujours, ce qu’a fait le

roi Henri III?

Henri III regarda Chicot, qui à son tour regarda le roi, non plus avec

cette expression de malice et de sarcasme qu’on lisait d’ordinaire

dans l’oeil du fou, mais avec un intØrŒt presque tendre qui s’effaça

presque aussitôt sur son visage bronzØ par le soleil du Midi.

--Que concluez-vous, duc? demanda alors le duc d’Anjou, mettant ou

plutôt essayant de mettre fin à cet entretien dans lequel venait de



percer tout le mØcontentement du duc de Guise.

--Monseigneur, je conclus que chaque roi a son accident, comme nous

l’avons dit tout à l’heure. Or vous, vous Œtes l’accident inØvitable

du roi Henri III, surtout si vous Œtes chef de la Ligue, attendu

qu’Œtre chef de la Ligue, c’est presque Œtre le roi du roi, sans

compter qu’en vous faisant chef de la Ligue vous supprimez l’accident

du rŁgne prochain de Votre Altesse, c’est-à-dire le BØarnais.

--Prochain! l’entends-tu? s’Øcria Henri III.

--Ventre de biche! je le crois bien que j’entends! dit Chicot.

--Ainsi... dit le duc de Guise.

--Ainsi, rØpØta le duc d’Anjou, j’accepterai, c’est votre avis,

n’est-ce pas?

--Comment donc! dit le prince lorrain, je vous en supplie d’accepter,

monseigneur.

--Et vous, ce soir?

--Oh! soyez tranquille, depuis ce matin mes hommes sont en campagne,

et ce soir Paris sera curieux.

--Que fait-on donc ce soir à Paris? demanda Henri.

--Comment! tu ne devines pas?

--Non.

--Oh! que tu es niais, mon fils! Ce soir on signe la Ligue,

publiquement, s’entend, car il y a longtemps qu’on la signe et qu’on

la ressigne en cachette; on n’attendait que ton aveu; tu l’as donnØ ce

matin, et l’on signe ce soir, ventre de biche! Tu le vois, Henri, tes

accidents, car tu en as deux, toi...--Tes accidents ne perdent pas de

temps.

--C’est bien, dit le duc d’Anjou: à ce soir, duc.

--Oui, à ce soir, dit Henri.

--Comment, reprit Chicot, tu t’exposeras à courir les rues de la

capitale ce soir, Henri?

--Sans doute.

--Tu as tort, Henri.

--Pourquoi cela?

--Gare les accidents!



--Je serai bien accompagnØ, sois tranquille; d’ailleurs, viens avec

moi.

--Allons donc, tu me prends pour un huguenot, mon fils, non pas. Je

suis bon catholique, moi, et je veux signer la Ligue, et cela plutôt

dix fois qu’une, plutôt cent fois que dix.

Les voix du duc d’Anjou et du duc de Guise s’Øteignirent.

--Encore un mot, dit le roi en arrŒtant Chicot, qui tendait à

s’Øloigner:--Que penses-tu de tout ceci?

--Je pense que chacun des rois vos prØdØcesseurs ignorait son

accident: Henri II n’avait pas prØvu l’oeil; François II n’avait pas

prØvu l’oreille; Antoine de Bourbon n’avait pas prØvu l’Øpaule; Jeanne

d’Albret n’avait pas prØvu le nez; Charles IX n’avait pas prØvu la

bouche. Vous avez donc un grand avantage sur eux, maître Henri, car,

ventre de biche! vous connaissez votre frŁre, n’est-ce pas, sire?

--Oui, dit Henri, et par la mordieu! avant peu on s’en apercevra.

CHAPITRE XV

LA SOIRÉE DE LA LIGUE.

Paris, tel que nous le connaissons, n’a plus dans ses fŒtes qu’un

bruit plus ou moins grand, qu’une foule plus ou moins considØrable;

mais c’est toujours le mŒme bruit; c’est toujours la mŒme foule; le

Paris d’autrefois avait plus que cela. Le coup d’oeil Øtait beau, à

travers ces rues Øtroites, au pied de ces maisons à balcons, à

poutrelles et à pignons, dont chacune avait son caractŁre, de voir les

myriades de gens pressØs qui se ruaient vers un mŒme point, occupØs en

chemin de se regarder, de s’admirer, de se huer les uns les autres, à

cause de l’ØtrangetØ de celui-ci ou de celui-là. C’est qu’autrefois

habits, armes, langage, geste, voix, allure, tout faisait un dØtail

curieux, et ces mille dØtails assemblØs sur un seul point composaient

un tout des plus intØressants.

Or voilà ce qu’Øtait Paris, à huit heures du soir, le jour oø M. de

Guise, aprŁs sa visite au roi et sa conversation avec M. le duc

d’Anjou, imagina de faire signer la Ligue aux bourgeois de la bonne

ville, capitale du royaume.

Une foule de bourgeois vŒtus de leurs plus beaux habits, comme pour

une fŒte, ou couverts de leurs plus belles armes, comme pour une revue

ou un combat, se dirigeaient vers les Øglises: la contenance de tous

ces hommes mus par un mŒme sentiment, et marchant vers un mŒme but,



Øtait à la fois joyeuse et menaçante, surtout lorsqu’ils passaient

devant un poste de Suisses ou de chevau-lØgers. Cette contenance, et

notamment les cris, les huØes et les bravades qui l’accompagnaient,

eussent donnØ de l’inquiØtude à M. de Morvilliers, si ce magistrat

n’eßt connu ses bons Parisiens, gens railleurs et agaçants, mais

incapables de faire du mal les premiers, à moins qu’un mØchant ami ne

les y pousse, ou qu’un ennemi imprudent ne les provoque.

Ce qui ajoutait encore au bruit que faisait cette foule, et surtout à

la variØtØ du coup d’oeil qu’elle prØsentait, c’est que beaucoup de

femmes, dØdaignant de garder la maison pendant un si grand jour,

avaient, de grØ ou de force, suivi leurs maris; quelques-unes avaient

fait mieux encore: elles avaient amenØ la kyrielle de leurs enfants;

et c’Øtait une chose curieuse à voir que ces marmots attelØs aux

monstrueux mousquets, aux sabres gigantesques ou aux terribles

hallebardes de leurs pŁres. En effet, dans tous les temps, dans toutes

les Øpoques, dans tous les siŁcles, le gamin de Paris aima toujours à

traîner une arme quand il ne pouvait pas encore la porter, ou à

l’admirer chez autrui quand il ne peut pas la traîner lui-mŒme.

De temps en temps un groupe, plus animØ que les autres, faisait voir

le jour aux vieilles ØpØes en les tirant du fourreau: c’Øtait surtout

lorsqu’on passait devant quelque logis flairant son huguenot que cette

dØmonstration hostile avait lieu. Alors les enfants criaient à

tue-tŒte: «A la Saint-BarthØlemy!... my! my!» tandis que les pŁres

criaient: «Aux fagots les parpaillots! aux fagots! aux fagots!»

Ces cris attiraient d’abord aux croisØes quelque figure pâle de

vieille servante ou de noir ministre, et causaient ensuite un bruit de

verrous à la porte de la rue. Alors le bourgeois, heureux et fier

d’avoir, comme le liŁvre de la Fontaine, fait peur à plus poltron que

soi, continuait son chemin triomphal et colportait en d’autres lieux

sa bruyante et inoffensive menace.

Mais c’Øtait rue de l’Arbre-Sec surtout que le rassemblement Øtait le

plus considØrable. La rue Øtait littØralement interceptØe, et la foule

se portait, pressØe et tumultueuse, vers un falot brillant, suspendu

au-dessous d’une enseigne, que bon nombre de nos lecteurs

reconnaîtront quand nous leur dirons que cette enseigne reprØsentait

un poulet au naturel tournant sur fond d’azur, avec cette lØgende: A

la Belle-Étoile.

Au seuil de ce logis, un homme remarquable par son bonnet de coton

carrØ, selon la mode de l’Øpoque, lequel recouvrait une tŒte

parfaitement chauve, pØrorait et argumentait. D’une main ce personnage

brandissait une ØpØe nue, et de l’autre il agitait un registre aux

feuilles à demi couvertes dØjà de signatures, en criant:

--Venez, venez, braves catholiques; entrez à l’hôtellerie de la

Belle-Étoile, oø vous trouverez bon vin et bon visage; venez, le

moment est propice; cette nuit, les bons seront sØparØs des mØchants;

demain matin, l’on connaîtra le bon grain et l’on connaîtra l’ivraie;

venez, messieurs: vous qui savez Øcrire, venez et Øcrivez; vous qui ne



savez pas Øcrire, venez encore et confiez vos noms et vos prØnoms,

soit à moi maître la HuriŁre, soit à mon aide M. Croquentin.

En effet, M. Croquentin, jeune drôle du PØrigord, vŒtu de blanc comme

Éliacin, et le corps entourØ d’une corde dans laquelle un couteau et

une Øcritoire se disputaient l’espace compris entre la derniŁre et

l’avant-derniŁre côte, M. Croquentin, disons-nous, Øcrivait d’avance

les noms de ses voisins, et en tŒte celui de son respectable patron,

maître la HuriŁre.

--Messieurs, c’est pour la messe! criait à tue-tŒte l’aubergiste de la

Belle-Étoile; messieurs, c’est pour la sainte religion!

--Vive la sainte religion, messieurs! vive la messe! Ah!...

Et il Øtranglait d’Ømotion et de lassitude, car cet enthousiasme

durait depuis quatre heures de l’aprŁs-midi.

Il en rØsultait que beaucoup de gens, animØs du mŒme zŁle, signaient

sur le registre de maître la HuriŁre s’ils savaient Øcrire, et

livraient leurs noms à Croquentin s’ils ne le savaient pas.

La chose Øtait d’autant plus flatteuse pour la HuriŁre, que le

voisinage de Saint-Germain-l’Auxerrois lui faisait une terrible

concurrence, mais heureusement les fidŁles Øtaient nombreux à cette

Øpoque, et les deux Øtablissements, au lieu de se nuire,

s’alimentaient: ceux qui n’avaient pas pu pØnØtrer dans l’Øglise pour

aller dØposer leurs noms sur le maître-autel oø l’on signait tâchaient

de se glisser jusqu’aux trØteaux oø la HuriŁre tenait son double

secrØtariat, et ceux qui avaient ØchouØ au double secrØtariat de la

HuriŁre gardaient l’espØrance d’Œtre plus heureux à

Saint-Germain-l’Auxerrois.

Quand le registre de la HuriŁre et celui de Croquentin furent pleins

tous deux, le maître de la Belle-Étoile en fit incontinent demander

deux autres, afin qu’il n’y eßt aucune interruption dans les

signatures, et les invitations recommencŁrent de plus belle de la part

de l’hôtelier et de son chef, fier de ce premier rØsultat, qui devait

faire enfin à maître la HuriŁre, dans l’esprit de M. de Guise, la

haute position à laquelle il aspirait depuis si longtemps.

Tandis que les signataires des nouveaux registres se livraient aux

Ølans d’un zŁle qui allait sans cesse s’augmentant, et refluaient,

comme nous l’avons dit, d’une rue et mŒme d’un quartier à l’autre, on

vit arriver, à travers la foule, un homme de haute taille, lequel, se

frayant un passage en distribuant bon nombre de bourrades et de coups

de pieds, parvint jusqu’au registre de M. Croquentin.

ArrivØ là, il prit la plume des mains d’un honnŒte bourgeois qui

venait d’apposer sa signature ornØe d’un parafe tremblotant, et traça

son nom en lettres d’un demi-pouce sur une page toute blanche qui se

trouva noire du coup, et sabrant un hØroïque parafe enjolivØ

d’Øclaboussure et tortillØ comme le labyrinthe de DØdale, il passa la



plume à un aspirant qui faisait queue derriŁre lui.

--Chicot! lut le futur signataire. Peste, voici un monsieur qui Øcrit

superbement.

Chicot, car c’Øtait lui, qui, n’ayant pas, comme nous l’avons vu,

voulu accompagner Henri, courait la Ligue pour son propre compte.

Chicot, aprŁs avoir fait acte de prØsence au registre de M.

Croquentin, passa aussitôt à celui de maître la HuriŁre. Celui-ci

avait vu la flamboyante signature, et il avait enviØ pour lui un si

glorieux parafe. Chicot fut donc reçu, non pas à bras ouverts, mais à

registre ouvert, et, prenant la plume d’un marchand de laine de la rue

de BØthisy, il Øcrivit une seconde fois son nom avec une griffe cent

fois plus magnifique encore que la premiŁre; aprŁs quoi il demanda à

la HuriŁre s’il n’avait pas un troisiŁme registre.

La HuriŁre n’entendait pas raillerie: c’Øtait un mauvais hôte hors de

son auberge. Il regarda Chicot de travers, Chicot le regarda en face.

La HuriŁre murmura le nom de parpaillot; Chicot mâchonna celui de

gargotier. La HuriŁre lâcha son registre pour porter la main à son

ØpØe; Chicot dØposa la plume pour Œtre à mŒme de tirer la sienne du

fourreau; enfin, selon toute probabilitØ, la scŁne allait se terminer

par quelques estocades dont l’hôtelier de la Belle-Étoile eßt, sans

aucun doute, ØtØ le mauvais marchand, lorsque Chicot se sentit pincØ

au coude et se retourna.

Celui qui le pinçait, c’Øtait le roi, dØguisØ en simple bourgeois, et

ayant à ses côtØs QuØlus et Maugiron, dØguisØs comme lui, et portant,

outre leur rapiŁre, chacun une arquebuse sur l’Øpaule.

--Eh bien! eh bien! dit le roi, qu’y a-t-il? de bons catholiques qui

se disputent entre eux! par la mordieu! c’est d’un mauvais exemple.

--Mon gentilhomme, dit Chicot sans faire semblant de reconnaître

Henri, prenez-vous-en à qui de droit; voilà un maraud qui braille

aprŁs les passants pour qu’on signe sur son registre, et, quand on a

signØ, il braille plus haut encore.

L’attention de la HuriŁre fut dØtournØe par de nouveaux amateurs, et

une bousculade sØpara de l’Øtablissement du fanatique hôtelier Chicot,

le roi et les mignons, qui se trouvŁrent dominer l’assemblØe, montØs

qu’ils Øtaient sur le seuil d’une porte.

--Quel feu! dit Henri, et qu’il fait bon ce soir pour la religion dans

les rues de ma bonne ville!

--Oui, sire; mais il fait mauvais pour les hØrØtiques, et Votre

MajestØ sait qu’on la tient pour telle. Regardez à gauche encore, là,

bien, que voyez-vous?

--Ah! ah! la large face de M. de Mayenne et le museau pointu du

cardinal!



--Chut, sire; on joue à coup sßr quand on sait oø sont nos ennemis et

que nos ennemis ne savent point oø nous sommes.

--Crois-tu donc que j’aie quelque chose à craindre?

--Eh, bon Dieu! dans une foule comme celle-ci, on ne peut rØpondre de

rien. On a un couteau tout ouvert dans sa poche, ce couteau entre

ingØnument dans le ventre du voisin, sans savoir ce qu’il fait, par

ignorance; le voisin pousse un juron et rend l’âme. Tournons d’un

autre côtØ, sire.

--Ai-je ØtØ vu?

--Je ne crois pas; mais vous le serez indubitablement si vous restez

plus longtemps ici.

--Vive la messe! vive la messe! cria un flot de peuple qui venait des

halles et s’engouffrait, comme une marØe qui monte, dans la rue de

l’Arbre-Sec.

--Vive M. de Guise! vive le cardinal! vive M. de Mayenne! rØpondit la

foule stationnant à la porte de la HuriŁre, laquelle venait de

reconnaître les deux princes lorrains.

--Oh! oh! quels sont ces cris? dit Henri III en fronçant le sourcil.

--Ce sont des cris qui prouvent que chacun est bien à sa place et

devrait y rester: M. de Guise dans les rues et vous au Louvre; allez

au Louvre, sire, allez au Louvre.

--Viens-tu avec nous?

--Moi? oh! non pas! tu n’as pas besoin de moi, mon fils, tu as tes

gardes du corps ordinaires. En avant, QuØlus! en avant, Maugiron! Moi,

je veux voir le spectacle jusqu’au bout. Je le trouve curieux, sinon

amusant.

--Oø vas-tu?

--Je vais mettre mon nom sur les autres registres. Je veux que demain

il y ait mille autographes de moi qui courent les rues de Paris. Nous

voilà sur le quai, bonsoir, mon fils; tire à droite, je tirerai à

gauche; chacun son chemin; je cours à Saint-Merry entendre un fameux

prØdicateur.

--Oh! oh! qu’est-ce encore que ce bruit? dit tout à coup le roi, et

pourquoi court-on ainsi du côtØ du pont Neuf?

Chicot se haussa sur la pointe des pieds, mais il ne put rien voir

qu’une masse de peuple criant, hurlant, se bousculant, et qui

paraissait porter quelqu’un ou quelque chose en triomphe.

Tout à coup les ondes du populaire s’ouvrirent au moment oø le quai,



en s’Ølargissant en face de la rue des LavandiŁres, permit à la foule

de se rØpandre à droite et à gauche, et, comme le monstre apportØ par

le flot jusqu’aux pieds d’Hippolyte, un homme, qui semblait Œtre le

personnage principal de cette scŁne burlesque, fut poussØ par ces

vagues humaines jusqu’aux pieds du roi.

Cet homme Øtait un moine montØ sur un âne; le moine parlait et

gesticulait.

L’âne brayait.

--Ventre de biche! dit Chicot, sitôt qu’il eut distinguØ l’homme et

l’animal qui venaient d’entrer en scŁne l’un portant l’autre: je te

parlais d’un fameux prØdicateur qui prŒchait à Saint-Merry; il n’est

plus nØcessaire d’aller si loin; Øcoute un peu celui-là.

--Un prØdicateur à âne? dit QuØlus.

--Pourquoi pas? mon fils.

--Mais c’est SilŁne! dit Maugiron.

--Lequel est le prØdicateur? dit Henri, ils parlent tous deux en mŒme

temps.

--C’est celui du bas qui est le plus Øloquent, dit Chicot; mais c’est

celui du haut qui parle le mieux le français; Øcoute, Henri, Øcoute.

--Silence! cria-t-on de tous côtØs, silence!

--Silence! cria Chicot d’une voix qui domina toutes les voix.

Chacun se tut. On fit cercle autour du moine et de l’âne. Le moine

entama l’exorde:

--Mes frŁres, dit-il, Paris est une superbe ville; Paris est l’orgueil

du royaume de France, et les Parisiens sont un peuple de gens

spirituels, la chanson le dit. Et le moine se mit à chanter à pleine

gorge:

    Parisien, mon bel ami,

    Que tu sais de sciences!

Mais à ces mots, ou plutôt à cet air, l’âne mŒla son accompagnement si

haut et avec tant d’acharnement, qu’il coupa la parole à son cavalier.

Le peuple Øclata de rire.

--Tais-toi, Panurge, tais-toi donc, cria le moine, tu parleras à ton

tour; mais laisse-moi parler le premier.

L’âne se tut.



--Mes frŁres, continua le prØdicateur, la terre est une vallØe de

douleur oø l’homme, pour la plupart du temps, ne peut se dØsaltØrer

qu’avec ses larmes.

--Mais il est ivre mort! dit le roi.

--Parbleu! fit Chicot.

--Moi qui vous parle, continua le moine, tel que vous me voyez, je

reviens d’exil comme les HØbreux, et depuis huit jours nous ne vivons

que d’aumônes et de privations, Panurge et moi.

--Qu’est-ce que Panurge? demanda le roi.

--Le supØrieur de son couvent, selon toute probabilitØ, dit Chicot.

Mais laisse-moi Øcouter, le bonhomme me touche.

--Qui m’a valu cela, mes amis? C’est HØrodes. Vous savez de quel

HØrodes je veux parler.

--Et toi aussi, mon fils, dit Chicot, je t’ai expliquØ l’anagramme.

--Drôle!

--A qui parles-tu, à moi, au moine ou à l’âne?

--A tous les trois.

--Mes frŁres, continua le moine, voici mon âne que j’aime comme une

brebis; il vous dira que nous sommes venus de Villeneuve-le-Roi ici en

trois jours pour assister à la grande solennitØ de ce soir, et comment

sommes-nous venus?

    La bourse vide,

    Le gosier sec.

Mais rien ne nous a coßtØ, à Panurge et à moi.

--Mais qui diable appelle-t-il donc Panurge? demanda Henri, que ce nom

pantagruØlique prØoccupait.

--Nous sommes donc venus, continua le moine, et nous sommes arrivØs

pour voir ce qui se passe; seulement, nous voyons, mais nous ne

comprenons pas. Que se passe-t-il, mes frŁres? Est-ce aujourd’hui

qu’on dØpose HØrodes? est-ce aujourd’hui que l’on met frŁre Henri dans

un couvent?

--Oh! oh! dit QuØlus, j’ai bien envie de mettre cette grosse futaille

en perce; qu’en dis-tu, Maugiron?

--Bah! dit Chicot, tu te fâches pour si peu, QuØlus? Est-ce que le roi

ne s’y met pas tous les jours, dans un couvent? Crois-moi donc, Henri,

si on ne te fait que cela, tu n’auras pas à te plaindre, n’est-ce pas,



Panurge?

L’âne, interpellØ par son nom, dressa les oreilles et se mit à braire

d’une façon terrible.

--Oh! Panurge; oh! dit le moine, avez-vous des passions? Messieurs,

continua-t-il, je suis sorti de Paris avec deux compagnons de route:

Panurge, qui est mon âne, et M. Chicot, qui est le fou de Sa MajestØ.

Messieurs, pouvez-vous me dire ce qu’est devenu mon ami Chicot?

Chicot fit la grimace.

--Ah! dit le roi, c’est ton ami?

QuØlus et Maugiron ØclatŁrent de rire.

--Il est beau, continua le roi, ton ami, et respectable surtout;

comment l’appelle-t-on?

--C’est Gorenflot, Henri; tu sais ce cher Gorenflot dont M. de

Morvilliers t’a dØjà touchØ deux mots.

--L’incendiaire de Sainte-GeneviŁve?

--Lui-mŒme.

--En ce cas, je vais le faire pendre.

--Impossible!

--Pourquoi cela?

--Parce qu’il n’a pas de cou.

--Mes frŁres, continua Gorenflot, mes frŁres, vous voyez un vØritable

martyr. Mes frŁres, c’est ma cause que l’on dØfend en ce moment, ou

plutôt c’est celle de tous les bons catholiques. Vous ne savez pas ce

qui se passe en province et ce que brassent les huguenots. Nous avons

ØtØ obligØs d’en tuer un à Lyon qui prŒchait la rØvolte. Tant qu’il en

restera une seule couvØe par toute la France, les bons coeurs n’auront

pas un instant de tranquillitØ. Exterminons donc les huguenots. Aux

armes, mes frŁres, aux armes!

Plusieurs voix rØpØtŁrent: Aux armes!

--Par la mordieu! dit le roi, fais taire ce soßlard, ou il va nous

faire une seconde Saint-BarthØlemy.

--Attends, attends, dit Chicot.

Et, prenant une sarbacane des mains de QuØlus, il passa derriŁre le

moine et lui allongea de toute sa force un coup de l’instrument creux

et sonore sur l’omoplate.



--Au meurtre! cria le moine.

--Tiens! c’est toi! dit Chicot en passant sa tŒte sous le bras du

moine; comment vas-tu, frocard?

--A mon aide, monsieur Chicot, à mon aide, s’Øcria Gorenflot, les

ennemis de la foi veulent m’assassiner; mais je ne mourrai pas sans

que ma voix se fasse entendre. Au feu les huguenots! aux fagots le

BØarnais!

--Veux-tu te taire, animal!

--Au diable les Gascons! continua le moine. En ce moment, un second

coup, non pas de sarbacane, mais de bâton, tomba sur l’autre Øpaule de

Gorenflot, qui, cette fois, poussa vØritablement un cri de douleur.

Chicot, ØtonnØ, regarda autour de lui; mais il ne vit que le bâton. Le

coup avait ØtØ dØtachØ par un homme qui venait de se perdre dans la

foule, aprŁs avoir administrØ cette correction volante à frŁre

Gorenflot.

--Oh! oh! dit Chicot, qui diable nous venge ainsi? Serait-ce quelque

enfant du pays? Il faut que je m’en assure.

Et il se mit à courir aprŁs l’homme au bâton, qui se glissait le long

du quai, escortØ d’un seul compagnon.

CHAPITRE XVI

LA RUE DE LA FERRONNERIE.

Chicot avait de bonnes jambes, et il s’en fßt servi avec avantage pour

rejoindre l’homme qui venait de bâtonner Gorenflot, si quelque chose

d’Øtrange dans la tournure de cet homme, et surtout dans celle de son

compagnon, ne lui eßt fait comprendre qu’il y avait danger à provoquer

brusquement une reconnaissance qu’ils paraissaient vouloir Øviter. En

effet, les deux fuyards cherchaient visiblement à se perdre dans la

foule, ne se dØtournant qu’aux angles des rues pour s’assurer qu’ils

n’Øtaient pas suivis.

Chicot songea qu’il n’y avait pour lui qu’un moyen de n’avoir pas

l’air de les suivre: c’Øtait de les prØcØder. Tous deux regagnaient la

rue Saint-HonorØ par la rue de la Monnaie et la rue Tirechappe: au

coin de cette derniŁre, il les dØpassa, et, toujours courant, il alla

s’embusquer au bout de la rue des Bourdonnais.

Les deux hommes remontaient la rue Saint-HonorØ, longeant les maisons

du côtØ de la halle au blØ, et, le chapeau rabattu sur les sourcils,



le manteau drapØ jusqu’aux yeux, marchaient d’un pas pressØ, et qui

avait quelque chose de militaire, vers la rue de la Ferronnerie.

Chicot continua de les prØcØder.

Au coin de la rue de la Ferronnerie, les deux hommes s’arrŒtŁrent de

nouveau pour jeter un dernier regard autour d’eux.

Pendant ce temps, Chicot avait continuØ de gagner du terrain et Øtait

arrivØ, lui, au milieu de la rue.

Au milieu de la rue, et en face d’une maison qui semblait prŒte à

tomber en ruines, tant elle Øtait vieille, stationnait une litiŁre

attelØe de deux chevaux massifs. Chicot jeta un coup d’oeil autour de

lui, vit le conducteur endormi sur le devant, une femme paraissant

inquiŁte et collant son visage à la jalousie; une illumination lui

vint que la litiŁre attendait les deux hommes; il tourna derriŁre

elle, et, protØgØ par son ombre combinØe avec celle de la maison, il

se glissa sous un large banc de pierre, lequel servait d’Øtalage aux

marchands de lØgumes qui, deux fois par semaine, faisaient, à cette

Øpoque, un marchØ rue de la Ferronnerie.

A peine y Øtait-il blotti, qu’il vit apparaître les deux hommes à la

tŒte des chevaux, oø de nouveau ils s’arrŒtŁrent inquiets; un d’eux

alors rØveilla le cocher, et, comme il avait le sommeil dur, celui-là

laissa Øchapper un _cap dØ diou_ des mieux accentuØs, tandis que

l’autre, plus impatient encore, lui piquait le derriŁre avec la pointe

de son poignard.

--Oh! oh! dit Chicot, je ne m’Øtais donc pas trompØ: c’Øtaient des

compatriotes; cela ne m’Øtonne plus qu’ils aient si bien ØtrillØ

Gorenflot parce qu’il disait du mal des Gascons.

La jeune femme, reconnaissant à son tour les deux hommes pour ceux

qu’elle attendait, se pencha rapidement hors de la portiŁre de la

lourde machine. Chicot alors l’aperçut plus distinctement: elle

pouvait avoir de vingt à vingt-deux ans; elle Øtait fort belle et fort

pâle; et, s’il eßt fait jour, à la moite vapeur qui humectait ses

cheveux d’un blond dorØ et ses yeux cerclØs de noir, à ses mains d’un

blanc mat, à l’attitude languissante de tout son corps, on eßt pu

reconnaître qu’elle Øtait en proie à un Øtat de maladie dont ses

frØquentes dØfaillances et l’arrondissement de sa taille eussent bien

vite donnØ le secret.

Mais de tout cela Chicot ne vit que trois choses: c’est qu’elle Øtait

jeune, pâle et blonde.

Les deux hommes s’approchŁrent de la litiŁre, et se trouvŁrent

naturellement placØs entre elle et le banc sous lequel Chicot s’Øtait

tapi.

Le plus grand des deux prit à deux mains la main blanche que la dame

lui tendait par l’ouverture de la litiŁre, et, posant le pied sur le

marchepied et les deux bras sur la portiŁre:



--Eh bien! ma mie, demanda-t-il à la dame, mon petit coeur, mon

mignon, comment allons-nous?

La dame rØpondit en secouant la tŒte avec un triste sourire et en

montrant son flacon de sels.

--Encore des faiblesses, ventre-saint-gris! Que je vous en voudrais

d’Œtre malade ainsi, mon cher amour, si je n’avais pas votre douce

maladie à me reprocher!

--Et pourquoi diable aussi emmenez-vous madame à Paris? dit l’autre

homme assez rudement: c’est une malØdiction, par ma foi, qu’il faut

que vous ayez toujours ainsi quelque jupe cousue à votre pourpoint.

--Eh! cher Agrippa, dit celui des deux hommes qui avait parlØ le

premier, et qui paraissait le mari ou l’amant de la dame, c’est une si

grande douleur que de se sØparer de ce qu’on aime!

Et il Øchangea avec la dame un regard plein d’amoureuse langueur.

--Cordioux! vous me damnez, sur mon âme, quand je vous entends parler,

reprit l’aigre compagnon; Œtes-vous donc venu à Paris pour faire

l’amour, beau vert-galant? Il me semble cependant que le BØarn est

assez grand pour vos promenades sentimentales, sans pousser ces

promenades jusqu’à la Babylone oø vous avez failli vingt fois nous

faire Øreinter ce soir. Retournez là-bas, si vous voulez mugueter aux

rideaux des litiŁres; mais ici, mordioux! ne faites d’autres intrigues

que des intrigues politiques, mon maître.

Chicot, à ce mot de maître, eßt bien voulu lever la tŒte; mais il ne

pouvait guŁre, sans Œtre vu, risquer un pareil mouvement.

--Laissez-le gronder, ma mie, et ne vous inquiØtez point de ce qu’il

dit. Je crois qu’il tomberait malade comme vous, et qu’il aurait,

comme vous, des vapeurs et des dØfaillances s’il ne grondait plus.

--Mais au moins, ventre-saint-gris, comme vous dites, s’Øcria le

marronneur, montez dans la litiŁre, si vous voulez dire des tendresses

à madame, et vous risquerez moins d’Œtre reconnu qu’en vous tenant

ainsi dans la rue.

--Tu as raison, Agrippa, dit le Gascon amoureux. Et vous voyez, ma

mie, qu’il n’est pas de si mauvais conseil qu’il en a l’air. Là,

faites-moi place, mon mignon, si vous permettez toutefois que, ne

pouvant me tenir à vos genoux, je m’asseye à vos côtØs.

--Non-seulement je le permets, sire, rØpondit la jeune dame, mais je

le dØsire ardemment,

--Sire, murmura Chicot, qui, emportØ par un mouvement irrØflØchi,

voulait lever la tŒte et se la heurta douloureusement au banc de grŁs;

sire! que dit-elle donc là?



Mais, pendant ce temps, l’amant heureux profitait de la permission

donnØe, et l’on entendait le plancher du chariot grincer sous un

nouveau poids.

Puis le bruit d’un long et tendre baiser succØda au grincement.

--Mordioux! s’Øcria le compagnon demeurØ en dehors de la litiŁre,

l’homme est en vØritØ un bien stupide animal.

--Je veux Œtre pendu si j’y comprends quelque chose, murmura Chicot;

mais attendons: tout vient à point pour qui sait attendre.

--Oh! que je suis heureux! continua, sans s’inquiØter le moins du

monde des impatiences de son ami, auxquelles d’ailleurs il semblait

depuis longtemps habituØ, celui qu’on appelait sire;

ventre-saint-gris, aujourd’hui est un beau jour. Voici mes bons

Parisiens, qui m’exŁcrent de toute leur âme et qui me tueraient sans

misØricorde s’ils savaient oø me venir prendre pour cela; voici mes

Parisiens qui travaillent de leur mieux à m’aplanir le chemin du

trône, et j’ai dans mes bras la femme que j’aime. Oø sommes-nous,

d’AubignØ? je veux, quand je serai roi, faire Ølever, à cet endroit

mŒme, une statue au gØnie du BØarnais.

--Du BØarn....

Chicot s’arrŒta; il venait de se faire une deuxiŁme bosse juxtaposØe à

la premiŁre.

--Nous sommes dans la rue de la Ferronnerie, sire, et il n’y flaire

pas bon, dit d’AubignØ, qui, toujours de mauvaise humeur, s’en prenait

aux choses quand il Øtait las de s’en prendre aux hommes.

--Il me semble, continua Henri, car nos lecteurs ont sans doute

reconnu dØjà le roi de Navarre; il me semble que j’embrasse clairement

toute ma vie, que je me vois roi, que je me sens sur le trône, fort et

puissant, mais peut-Œtre moins aimØ que je ne le suis à cette heure,

et que mon regard plonge dans l’avenir jusqu’à l’heure de ma mort. Oh!

mes amours, rØpØtez-moi encore que vous m’aimez, car, à votre voix,

mon coeur se fond.

Et le BØarnais, dans un sentiment de mØlancolie qui parfois

l’envahissait, laissa, avec un profond soupir, tomber sa tŒte sur

l’Øpaule de sa maîtresse.

--Oh! mon Dieu! dit la jeune femme effrayØe, tous trouvez-vous mal,

sire?

--Bon! il ne manquerait plus que cela, dit d’AubignØ, beau soldat,

beau gØnØral, beau roi qui s’Øvanouit.

--Non, ma mie, rassurez-vous, dit Henri, si je m’Øvanouissais prŁs de

vous, ce serait de bonheur.



--En vØritØ, sire, dit d’AubignØ, je ne sais pas pourquoi vous signez

Henri de Navarre, vous devriez signer Ronsard ou ClØment Marot.

Cordioux! comment donc faites-vous si mauvais mØnage avec madame

Margot, Øtant tous deux si tendres à la poØsie?

--Ah! d’AubignØ! par grâce, ne parle pas de ma femme.

Ventre-sans-gris! tu sais le proverbe: si nous allions la rencontrer?

--Bien qu’elle soit en Navarre, n’est-ce pas? dit d’AubignØ.

--Ventre-saint-gris! est-ce que je n’y suis pas aussi, moi, en

Navarre? est-ce que je ne suis pas censØ y Œtre, du moins? Tiens,

Agrippa, tu m’as donnØ le frisson; monte et rentrons.

--Ma foi non, dit d’AubignØ, marchez, je vous suivrai par derriŁre; je

vous gŒnerais, et, ce qui pis est, vous me gŒneriez.

--Ferme donc la portiŁre, ours du BØarn, et fais ce que tu voudras,

dit Henri.

Puis, s’adressant au cocher:

--Lavarenne, oø tu sais! dit-il.

La litiŁre s’Øloigna lentement, suivi de d’AubignØ, qui, tout en

gourmandant l’ami, avait voulu veiller sur le roi.

Ce dØpart dØlivrait Chicot d’une apprØhension terrible, car, aprŁs une

telle conversation avec Henri, d’AubignØ n’Øtait pas homme à laisser

vivre l’imprudent qui l’aurait entendue.

--Voyons, dit Chicot tout en sortant à quatre pattes de dessous son

banc, faut-il que le Valois sache ce qui vient de se passer?

Et Chicot se redressa pour rendre l’ØlasticitØ à ses longues jambes

engourdies par la crampe.

--Et pourquoi le saurait-il? reprit le Gascon, continuant de se parler

à lui-mŒme; deux hommes qui se cachent et une femme enceinte! En

vØritØ, ce serait lâche. Non, je ne dirai rien; et puis, que je sois

instruit, moi, n’est-ce pas le point important, puisqu’au bout du

compte c’est moi qui rŁgne?

Et Chicot fit tout seul une joyeuse gambade.

--C’est joli, les amoureux! continua Chicot; mais d’AubignØ a raison:

il aime trop souvent, pour un roi _in partibus_, ce cher Henri de

Navarre. Il y a un an, c’Øtait pour madame de Sauve qu’il revenait à

Paris. Aujourd’hui, il s’y fait suivre par cette charmante petite

crØature qui a des dØfaillances. Qui diable cela peut-il Œtre? la

Fosseuse, probablement. Et puis, j’y songe, si Henri de Navarre est un

prØtendant sØrieux, s’il aspire au trône vØritablement, le pauvre



garçon, il doit penser un peu à dØtruire son ennemi le BalafrØ, son

ennemi le cardinal de Guise, et son ennemi ce cher duc de Mayenne. Eh

bien! je l’aime, moi, le BØarnais, et je suis sßr qu’il jouera un jour

ou l’autre quelque mauvais tour à cet affreux boucher lorrain.

DØcidØment, je ne soufflerai pas le mot de ce que j’ai vu et entendu.

En ce moment, une bande de ligueurs ivres passa en criant: «Vive la

messe, mort au BØarnais! au bßcher les huguenots! aux fagots les

hØrØtiques!»

Cependant la litiŁre tournait l’angle du mur du cimetiŁre des

Saints-Innocents et passait dans les profondeurs de la rue

Saint-Denis.

--Voyons, dit Chicot, rØcapitulons: j’ai vu le cardinal de Guise, j’ai

vu le duc de Mayenne, j’ai vu le roi Henri de Valois, j’ai vu le roi

Henri de Navarre; un seul prince manque à ma collection, c’est le duc

d’Anjou; cherchons-le jusqu’à ce que je le trouve. Voyons, oø est mon

François III? ventre de biche! j’ai soif de l’apercevoir, ce digne

monarque.

Et Chicot reprit le chemin de l’Øglise Saint-Germain-l’Auxerrois.

Chicot n’Øtait pas le seul qui cherchât le duc d’Anjou et qui

s’inquiØtât de son absence; les Guise, eux aussi, le cherchaient de

tous côtØs, mais ils n’Øtaient pas plus heureux que Chicot. M. d’Anjou

n’Øtait pas homme à se hasarder imprudemment, et nous verrons plus

tard quelles prØcautions le retenaient encore ØloignØ de ses amis.

Un instant, Chicot crut l’avoir trouvØ: c’Øtait dans la rue BØthisy;

un groupe nombreux s’Øtait formØ à la porte d’un marchand de vins, et

dans ce groupe Chicot reconnut M. de Monsoreau et le BalafrØ.

--Bon, dit-il, voici les remoras: le requin ne doit pas Œtre loin.

Chicot se trompait. M. de Monsoreau et le BalafrØ Øtaient occupØs à

verser, à la porte d’un cabaret regorgeant d’ivrognes, force rasades à

un orateur dont ils excitaient ainsi la balbutiante Øloquence.

Cet orateur, c’Øtait Gorenflot ivre mort. Gorenflot racontant son

voyage de Lyon et son duel dans une auberge avec un effroyable suppôt

de Calvin.

M. de Guise prŒtait à ce rØcit, dans lequel il croyait reconnaître des

coïncidences avec le silence de Nicolas David, l’attention la plus

soutenue.

Au reste, la rue BØthisy Øtait encombrØe de monde; plusieurs

gentilshommes ligueurs avaient attachØ leurs chevaux à une espŁce de

rond-point assez commun dans la plupart des rues de cette Øpoque.

Chicot s’arrŒta à l’extrØmitØ du groupe qui fermait ce rond-point et

tendit l’oreille.



Gorenflot, tourbillonnant, Øclatant, culbutant incessamment, renversØ

de sa chaire vivante, et remis tant bien que mal en selle sur Panurge;

Gorenflot ne parlant plus que par saccades, mais malheureusement

parlant encore, Øtait le jouet de l’insistance du duc et de l’adresse

de M. de Monsoreau, qui tiraient de lui des bribes de raison et des

fragments d’aveux.

Une pareille confession effraya le Gascon aux Øcoutes bien autrement

que la prØsence du roi de Navarre à Paris. Il voyait venir le moment

oø Gorenflot laisserait Øchapper son nom, et ce nom pouvait Øclaircir

tout le mystŁre d’une lueur funeste. Chicot ne perdit pas de temps, il

coupa ou dØnoua les brides des chevaux qui se caressaient aux volets

des boutiques du rond-point, et, donnant à deux ou trois d’entre eux

de violents coups d’ØtriviŁres, il les lança au milieu de la foule,

qui, devant leur galop et leur hennissement, s’ouvrit, rompue et

dispersØe.

Gorenflot eut peur pour Panurge, les gentilshommes eurent peur pour

eux-mŒmes; l’assemblØe s’ouvrit, chacun se dispersa. Le cri: «Au feu!»

retentit, rØpØtØ par une douzaine de voix. Chicot passa comme une

flŁche au milieu des groupes, et, s’approchant de Gorenflot, tout en

lui montrant une paire d’yeux flamboyants qui commencŁrent à le

dØgriser, saisit Panurge par la bride, et, au lieu de suivre la foule,

lui tourna le dos, de sorte que ce double mouvement, fait en sens

contraire, laissa bientôt un notable espace entre Gorenflot et le duc

de Guise, espace que remplit à l’instant mŒme le noyau toujours

grossissant des curieux accourus trop tard.

Alors Chicot entraîna le moine chancelant au fond du cul-de-sac formØ

par l’abside de l’Øglise Saint-Germain-l’Auxerrois, et, l’adossant au

mur, lui et Panurge, comme un statuaire eßt fait d’un bas-relief qu’il

eßt voulu incruster dans la pierre:

--Ah! ivrogne! lui dit-il; ah! païen! ah! traître! ah! renØgat! tu

prØfØreras donc toujours un pot de vin à ton ami?

--Ah! monsieur Chicot! balbutia le moine.

--Comment! je te nourris, infâme! continua Chicot, je t’abreuve, je

t’emplis les poches et l’estomac, et tu trahis ton seigneur!

--Ah! Chicot! dit le moine attendri.

--Tu racontes mes secrets, misØrable!

--Cher ami!

--Tais-toi! tu n’es qu’un sycophante, et tu mØrites un châtiment.

Le moine trapu, vigoureux, Ønorme, puissant comme un taureau, mais

domptØ par le repentir et surtout par le vin, vacillait sans se

dØfendre, aux mains de Chicot, qui le secouait comme un ballon gonflØ

d’air.



Panurge seul protestait contre la violence faite à son ami par des

coups de pieds qui n’atteignaient personne, et que Chicot lui rendait

en coups de bâton.

--Un châtiment à moi! murmurait le moine; un châtiment à votre ami,

cher monsieur Chicot!

--Oui, oui, un châtiment, dit Chicot, et tu vas le recevoir.

Et le bâton du Gascon passa pour un instant de la croupe de l’âne aux

Øpaules larges et charnues du moine.

--Oh! si j’Øtais à jeun! fit Gorenflot avec un mouvement de colŁre.

--Tu me battrais, n’est-ce pas, ingrat? moi, ton ami?

--Vous, mon ami, monsieur Chicot! et vous m’assommez.

--Qui aime bien châtie bien.

--Arrachez-moi donc la vie tout de suite! s’Øcria Gorenflot.

--Je le devrais.

--Oh! si j’Øtais à jeun! rØpØta le moine avec un profond gØmissement.

--Tu l’as dØjà dit.

Et Chicot redoubla de preuves d’amitiØ envers le pauvre genovØfain,

qui se mit à beugler de toutes ses forces.

--Allons, aprŁs le boeuf voici le veau, dit le Gascon. ˙à, maintenant,

qu’on se cramponne à Panurge et qu’on aille se coucher gentiment à _la

Corne d’Abondance._

--Je ne vois plus mon chemin, dit le moine, des yeux duquel coulaient

de grosses larmes.

--Ah! dit Chicot, si tu pleurais le vin que tu as bu, cela au moins te

dØgriserait peut-Œtre. Mais non, il va falloir encore que je te serve

de guide.

Et Chicot se mit à tirer l’âne par la bride, tandis que le moine, se

cramponnant des deux mains à la blatriŁre, faisait tous ses efforts

pour conserver son centre de gravitØ.

Ils traversŁrent ainsi le pont aux Meuniers, la rue Saint-BarthØlemy,

le Petit-Pont, et remontŁrent la rue Saint-Jacques, le moine toujours

pleurant, le Gascon toujours tirant.

Deux garçons, aides de maître Bonhomet, descendirent, sur l’ordre de

Chicot, le moine de son âne, et le conduisirent dans le cabinet que



nos lecteurs connaissent dØjà.

--C’est fait, dit maître Bonhomet en revenant.

--Il est couchØ? demanda Chicot.

--Il ronfle.

--A merveille! mais, comme il se rØveillera un jour ou l’autre,

rappelez-vous que je ne veux point qu’il sache comment il est revenu

ici, pas un mot d’explication, il ne serait mŒme pas mal qu’il crßt

n’en Œtre pas sorti depuis la fameuse nuit oø il a fait un si grand

esclandre dans son couvent, et qu’il prit pour un rŒve ce qui lui est

arrivØ dans l’intervalle.

--Il suffit, seigneur Chicot, rØpondit l’hôtelier; mais que lui est-il

donc arrivØ à ce pauvre moine?

--Un grand malheur; il paraît qu’à Lyon il s’est pris de querelle avec

un envoyØ de M. de Mayenne, et qu’il l’a tuØ.

--Oh! mon Dieu!... s’Øcria l’hôte, de sorte que....

--De sorte que M. de Mayenne a jurØ, à ce qu’il paraît, qu’il le

ferait rouer vif ou qu’il y perdrait son nom, rØpondit Chicot.

--Soyez tranquille, dit Bonhomet, sous aucun prØtexte il ne sortira

d’ici.

--A la bonne heure; et maintenant, continua le Gascon rassurØ sur

Gorenflot, il faut absolument que je retrouve mon duc d’Anjou,

cherchons.

Et il prit sa course vers l’hôtel de Sa MajestØ François III.

CHAPITRE XVII

LE PRINCE ET L’AMI.

Comme on l’a vu, Chicot avait vainement cherchØ le duc d’Anjou par les

rues de Paris pendant la soirØe de la Ligue.

Le duc de Guise, on se le rappelle, avait invitØ le prince à sortir:

cette invitation avait inquiØtØ l’ombrageuse altesse. François avait

rØflØchi, et, aprŁs rØflexion, François dØpassait le serpent en

prudence.

Cependant, comme son intØrŒt à lui-mŒme exigeait qu’il vît de ses

propres yeux ce qui devait se passer ce soir-là, il se dØcida à



accepter l’invitation, mais il prit en mŒme temps la rØsolution de ne

mettre le pied hors de son palais que bien et dßment accompagnØ.

De mŒme que tout homme qui craint appelle une arme favorite à son

secours, le duc alla chercher son ØpØe, qui Øtait Bussy d’Amboise.

--Pour que le duc se dØcidât à cette dØmarche, il fallait que la peur

le talonnât bien fort. Depuis sa dØception à l’endroit de M. de

Monsoreau, Bussy boudait, et François s’avouait à lui-mŒme qu’à la

place de Bussy, et en supposant qu’en prenant sa place il eßt en mŒme

temps pris son courage, il aurait tØmoignØ plus que du dØpit au prince

qui l’eßt trahi d’une si cruelle façon.

Au reste, Bussy, comme toutes les natures d’Ølite, sentait plus

vivement la douleur que le plaisir: il est rare qu’un homme intrØpide

au danger, froid et calme en face du fer et du feu, ne succombe pas

plus facilement qu’un lâche aux Ømotions d’une contrariØtØ. Ceux que

les femmes font pleurer le plus facilement, ce sont les hommes qui se

font le plus craindre des hommes.

Bussy dormait, pour ainsi dire, dans sa douleur: il avait vu Diane

reçue à la cour, reconnue comme comtesse de Monsoreau, admise par la

reine Louise au rang de ses dames d’honneur; il avait vu mille regards

curieux dØvorer cette beautØ sans rivale, qu’il avait pour ainsi dire

dØcouverte et tirØe du tombeau oø elle Øtait ensevelie. Il avait,

pendant toute une soirØe, attachØ ses yeux ardents sur la jeune femme

qui ne levait point ses yeux appesantis; et, dans tout l’Øclat de

cette fŒte, Bussy, injuste comme tout homme qui aime vØritablement,

Bussy, oubliant le passØ et dØtruisant lui-mŒme dans son esprit tous

les fantômes de bonheur que le passØ y avait fait naître, Bussy ne

s’Øtait pas demandØ combien Diane devait souffrir de tenir ainsi ses

yeux baissØs, elle qui pouvait, en face d’elle, apercevoir un visage

voilØ par une tristesse sympathique, au milieu de toutes ces figures

indiffØrentes ou sottement curieuses.

--Oh! se dit Bussy à lui-mŒme, en voyant qu’il attendait inutilement

un regard, les femmes n’ont d’adresse et d’audace que lorsqu’il s’agit

de tromper un tuteur, un Øpoux ou une mŁre; elles sont gauches, elles

sont lâches, lorsqu’il s’agit de payer une dette de simple

reconnaissance; elles ont tellement peur de paraître aimer, elles

attachent un prix si exagØrØ à leur moindre faveur, que, pour

dØsespØrer celui qui prØtend à elles, elles ne regardent point, quand

tel est leur caprice, à lui briser le coeur. Diane pouvait me dire

franchement: «Merci de ce que vous avez fait pour moi, monsieur de

Bussy, mais je ne vous aime pas.» J’eusse ØtØ tuØ du coup, ou j’en

eusse guØri. Mais non! elle me prØfŁre, me laisse l’aimer inutilement;

mais elle n’y a rien gagnØ, car je ne l’aime plus, je la mØprise.

Et il s’Øloigna du cercle royal, la rage dans le coeur.

En ce moment, ce n’Øtait plus cette noble figure que toutes les femmes

regardaient avec amour et tous les hommes avec terreur: c’Øtait un

front terni, un oeil faux, un sourire oblique.



Bussy, en sortant, se vit passer dans un grand miroir de Venise et se

trouva lui-mŒme insupportable à voir.

--Mais je suis fou, dit-il; comment, pour une personne qui me

dØdaigne, je me rendrais odieux à cent qui me recherchent! Mais

pourquoi me dØdaigne-t-elle, ou plutôt pour qui?

Est-ce pour ce long squelette à face livide, qui, toujours plantØ à

dix pas d’elle, la couve sans cesse de son jaloux regard... et qui,

lui aussi, feint de ne pas me voir? Et dire cependant que, si je le

voulais, dans un quart d’heure, je le tiendrais muet et glacØ sous mon

genou avec dix pouces de mon ØpØe dans le coeur; dire que, si je le

voulais, je pourrais jeter sur cette robe blanche le sang de celui qui

y a cousu ces fleurs; dire que, si je le voulais, ne pouvant Œtre

aimØ, je serais au moins terrible et haï!

Oh! sa haine! sa haine! plutôt que son indiffØrence.

Oui, mais ce serait banal et mesquin: c’est ce que feraient un QuØlus

et un Maugiron, si un QuØlus et un Maugiron savaient aimer. Mieux vaut

ressembler à ce hØros de Plutarque que j’ai tant admirØ, à ce jeune

Antiochus mourant d’amour, sans risquer un aveu, sans profØrer une

plainte. Oui, je me tairai! Oui, moi qui ai luttØ corps à corps avec

tous les hommes effrayants de ce siŁcle; moi qui ai vu Crillon, le

brave Crillon lui-mŒme, dØsarmØ devant moi, et qui ai tenu sa vie à ma

merci. Oui, j’Øteindrai ma douleur et l’Øtoufferai dans mon âme, comme

a fait Hercule du gØant AntØe, sans lui laisser toucher une seule fois

du pied l’EspØrance, sa mŁre. Non, rien ne m’est impossible à moi,

Bussy, que, comme Crillon, on a surnommØ le brave, et tout ce que les

hØros ont fait, je le ferai.

Et, sur ces mots, il dØroidit la main convulsive avec laquelle il

dØchirait sa poitrine, il essuya la sueur de son front et marcha

lentement vers la porte; son poing allait frapper rudement la

tapisserie: il se commanda la patience et la douceur, et il sortit, le

sourire sur les lŁvres et le calme sur le front, avec un volcan dans

le coeur.

Il est vrai que, sur sa route, il rencontra M. le duc d’Anjou et

dØtourna la tŒte, car il sentait que toute sa fermetØ d’âme ne

pourrait aller jusqu’à sourire, et mŒme saluer le prince qui

l’appelait son ami et qui l’avait trahi si odieusement.

En passant, le prince prononça le nom de Bussy, mais Bussy ne se

dØtourna mŒme point.

Bussy rentra chez lui. Il plaça son ØpØe sur la table, ôta son

poignard de sa gaîne, dØgrafa lui-mŒme pourpoint et manteau, et

s’assit dans un grand fauteuil en appuyant sa tŒte à l’Øcusson de ses

armes qui en ornait le dossier.

Ses gens le virent absorbØ; ils crurent qu’il voulait reposer, et



s’ØloignŁrent. Bussy ne dormait pas: il rŒvait.

Il passa de cette façon plusieurs heures sans s’apercevoir qu’à

l’autre bout de la chambre un homme, assis comme lui, l’Øpiait

curieusement, sans faire un geste, sans prononcer un mot, attendant,

selon toute probabilitØ, l’occasion d’entrer en relation, soit par un

mot, soit par un signe.

Enfin, un frisson glacial courut sur les Øpaules de Bussy et fit

vaciller ses yeux; l’observateur ne bougea point.

Bientôt les dents du comte cliquŁrent les unes contre les autres; ses

bras se roidirent; sa tŒte, devenue trop pesante, glissa le long du

dossier du fauteuil et tomba sur son Øpaule.

En ce moment, l’homme qui l’examinait se leva de sa chaise en poussant

un soupir, et s’approcha de lui.

--Monsieur le comte, dit-il, vous avez la fiŁvre.

Le comte leva son front qu’empourprait la chaleur de l’accŁs.

--Ah! c’est toi, Remy, dit-il.

--Oui, comte; je vous attendais ici.

--Ici, et pourquoi?

--Parce que là oø l’on souffre on ne reste pas longtemps.

--Merci, mon ami, dit Bussy en prenant la main du jeune homme.

Remy garda entre les siennes cette main terrible, devenue plus faible

que la main d’un enfant, et, la pressant avec affection et respect

contre son coeur:

--Voyons, dit-il, il s’agit de savoir, monsieur le comte, si vous

voulez demeurer ainsi: voulez-vous que la fiŁvre gagne et vous abatte?

restez debout; voulez-vous la dompter? mettez-vous au lit, et

faites-vous lire quelque beau livre oø vous puissiez puiser l’exemple

et la force.

Le comte n’avait plus rien à faire au monde qu’obØir; il obØit.

C’est donc en son lit que le trouvŁrent tous les amis qui le vinrent

visiter.

Pendant toute la journØe du lendemain, Remy ne quitta point le chevet

du comte; il avait la double attribution de mØdecin du corps et de

mØdecin de l’âme; il avait des breuvages rafraîchissants pour l’un, il

avait de douces paroles pour l’autre.

Mais le lendemain, qui Øtait le jour oø M. de Guise Øtait venu au



Louvre, Bussy regarda autour de lui, Remy n’y Øtait point.

--Il s’est fatiguØ, pensa Bussy; c’est bien naturel! pauvre garçon,

qui doit avoir tant besoin d’air, de soleil et de printemps! Et puis

Gertrude l’attendait, sans doute; Gertrude n’est qu’une femme de

chambre, mais elle l’aime... Une femme de chambre qui aime vaut mieux

qu’une reine qui n’aime pas.

La journØe se passa ainsi, Remy ne reparut pas; justement parce qu’il

Øtait absent, Bussy le dØsirait; il se sentait contre ce pauvre garçon

de terribles mouvements d’impatience.

--Oh! murmura-t-il une fois ou deux, moi qui croyais encore à la

reconnaissance et à l’amitiØ! Non, dØsormais je ne veux plus croire à

rien.

Vers le soir, quand les rues commençaient à s’emplir de monde et de

rumeurs, quand le jour dØjà disparu ne permettait plus de distinguer

les objets dans l’appartement, Bussy entendit des voix trŁs-hautes et

trŁs-nombreuses dans son antichambre.

Un serviteur accourut alors tout effarØ.

--Monseigneur le duc d’Anjou, dit-il.

--Fais entrer, rØpliqua Bussy en fronçant le sourcil à l’idØe que son

maître s’inquiØtait de lui, ce maître dont il mØprisait jusqu’à la

politesse.

Le duc entra. La chambre de Bussy Øtait sans lumiŁre; les coeurs

malades aiment l’obscuritØ, car ils peuplent l’obscuritØ de fantômes.

--Il fait trop sombre chez toi, Bussy, dit le duc; cela doit te

chagriner.

Bussy garda le silence; le dØgoßt lui fermait la bouche.

--Es-tu donc malade gravement, continua le duc, que tu ne me rØponds

pas?

--Je suis fort malade, en effet, monseigneur, murmura Bussy.

--Alors, c’est pour cela que je ne t’ai point vu chez moi depuis deux

jours? dit le duc.

--Oui, monseigneur, dit Bussy.

Le prince, piquØ de ce laconisme, fit deux ou trois tours par la

chambre en regardant les sculptures qui se dØtachaient dans l’ombre,

et en maniant les Øtoffes.

--Tu es bien logØ, Bussy, ce me semble du moins, dit le duc.



Bussy ne rØpondit pas.

--Messieurs, dit le duc à ses gentilshommes, demeurez dans la chambre

à côtØ; il faut croire que, dØcidØment, mon pauvre Bussy est bien

malade. ˙à, pourquoi n’a-t-on pas prØvenu Miron? Le mØdecin d’un roi

n’est pas trop bon pour Bussy.

Un serviteur de Bussy secoua la tŒte: le duc regarda ce mouvement.

--Voyons, Bussy, as-tu des chagrins? demanda le prince presque

obsØquieusement.

--Je ne sais pas, rØpondit le comte.

Le duc s’approcha, pareil à ces amants qu’on rebute, et qui, à mesure

qu’on les rebute, deviennent plus souples et plus complaisants.

--Voyons! parle-moi donc, Bussy! dit-il.

--Eh! que vous dirai-je, monseigneur?

--Tu es fâchØ contre moi, hein? ajouta-t-il à voix basse.

--Moi, fâchØ, de quoi? D’ailleurs, on ne se fâche point contre les

princes. A quoi cela servirait-il?

Le duc se tut.

--Mais, dit Bussy à son tour, nous perdons le temps en prØambules.

Allons au fait, monseigneur.

Le duc regarda Bussy.

--Vous avez besoin de moi, n’est-ce pas? dit ce dernier avec une

duretØ incroyable.

--Ah! monsieur de Bussy!

--Eh! sans doute, vous avez besoin de moi, je le rØpŁte; croyez-vous

que je pense que c’est par amitiØ, que vous me venez voir? Non,

pardieu, car vous n’aimez personne.

--Oh! Bussy!... toi, me dire de pareilles choses!

--Voyons, finissons-en; parlez, monseigneur, que vous faut-il? Quand

on appartient à un prince, quand ce prince dissimule au point de vous

appeler mon ami, eh bien! il faut lui savoir grØ de la dissimulation

et lui faire tout sacrifice, mŒme celui de la vie. Parlez.

Le duc rougit; mais, comme il Øtait dans l’ombre, personne ne vit

cette rougeur.

--Je ne voulais rien de toi, Bussy, et tu te trompes, dit-il, en



croyant ma visite intØressØe. Je dØsire seulement, voyant le beau

temps qu’il fait, et tout Paris Øtant Ømu ce soir de la signature de

la Ligue, t’avoir en ma compagnie pour courir un peu la ville.

Bussy regarda le duc.

--N’avez-vous pas Aurilly? dit-il.

--Un joueur de luth.

--Ah! monseigneur! vous ne lui donnez pas toutes ses qualitØs, je

croyais qu’il remplissait encore prŁs de vous d’autres fonctions. Et,

en dehors d’Aurilly, d’ailleurs, vous avez encore dix ou douze

gentilshommes dont j’entends les ØpØes retentir sur les boiseries de

mon antichambre.

La portiŁre se souleva lentement.

--Qui est là? demanda le duc avec hauteur, et qui entre sans se faire

annoncer dans la chambre oø je suis?

--Moi, Remy, rØpondit le Haudoin en faisant une entrØe majestueuse et

nullement embarrassØe.

--Qu’est-ce que Remy? demanda le duc.

--Remy, monseigneur, rØpondit le jeune homme, c’est le mØdecin.

--Remy, dit Bussy, c’est plus que le mØdecin, monseigneur, c’est

l’ami.

--Ah! fît le duc blessØ.

--Tu as entendu ce que monseigneur dØsire, demanda Bussy en

s’apprŒtant à sortir du lit.

--Oui, que vous l’accompagniez, mais....

--Mais quoi? dit le duc.

--Mais vous ne l’accompagnerez pas, monseigneur, rØpondit le Haudoin.

--Et pourquoi cela? s’Øcria François.

--Parce qu’il fait trop froid dehors, monseigneur.

--Trop froid? dit le duc surpris qu’on osât lui rØsister.

--Oui! trop froid. En consØquence, moi qui rØponds de la santØ de M.

de Bussy à ses amis et à moi-mŒme, je lui dØfends de sortir.

Bussy n’en allait pas moins sauter en bas du lit, mais la main de Remy

rencontra la sienne et la lui serra d’une façon significative.



--C’est bon, dit le duc. Puisqu’il courrait si gros risque à sortir,

il restera.

Et Son Altesse, piquØe outre mesure, fit deux pas vers la porte.

Bussy ne bougea point.

Le duc revint vers le lit.

--Ainsi c’est dØcidØ, dit-il, tu ne te risques point?

--Vous le voyez, monseigneur, dit Bussy, le mØdecin le dØfend.

--Tu devrais voir Miron, Bussy; c’est un grand docteur.

--Monseigneur, j’aime mieux un mØdecin ami qu’un mØdecin savant, dit

Bussy.

--En ce cas, adieu!

--Adieu, monseigneur!

Et le duc sortit avec grand fracas.

A peine fut-il dehors, que Remy, qui l’avait suivi des yeux jusqu’à ce

qu’il fßt sorti de l’hôtel, accourut prŁs du malade.

--˙à, dit-il, monseigneur, qu’on se lŁve, et tout de suite, s’il vous

plaît.

--Pour quoi faire me lever?

--Pour venir faire un tour avec moi. Il fait trop chaud dans cette

chambre.

--Mais tu disais tout à l’heure au duc qu’il faisait trop froid

dehors!

--Depuis qu’il est sorti la tempØrature a changØ.

--De sorte que... dit Bussy en se soulevant avec curiositØ.

--De sorte qu’en ce moment, rØpondit le Haudoin, je suis convaincu que

l’air vous serait bon.

--Je ne comprends pas, fit Bussy.

--Est-ce que vous comprenez quelque chose aux potions que je vous

donne? vous les avalez cependant. Allons! sus! levons-nous: une

promenade avec M. le duc d’Anjou Øtait dangereuse, avec le mØdecin

elle est salutaire; c’est moi qui vous le dis. N’avez-vous donc plus

confiance en moi? alors il faut me renvoyer.



--Allons donc, dit Bussy, puisque tu le veux.

--Il le faut.

Bussy se leva pâle et tremblant.

--L’intØressante pâleur, dit Remy, le beau malade!

--Mais oø allons-nous?

--Dans un quartier dont j’ai analysØ l’air aujourd’hui mŒme.

--Et cet air?

--Est souverain pour votre maladie, monseigneur.

Bussy s’habilla.

--Mon chapeau et mon ØpØe! dit-il.

Il se coiffa de l’un et ceignit l’autre.

Puis tous deux sortirent.

CHAPITRE XVIII

ÉTYMOLOGIE DE LA RUE DE LA JUSSIENNE

Remy prit son malade pardessous le bras, tourna à gauche, prit la rue

CoquillŁre et la suivit jusqu’au rempart.

--C’est Øtrange, dit Bussy, tu me conduis du côtØ des marais de la

Grange-BateliŁre, et tu prØtends que ce quartier est sain?

--Oh! monsieur! dit Remy, un peu de patience, nous allons tourner

autour de la rue Pagevin, nous allons laisser à droite la rue

Breneuse, et nous allons rentrer dans la rue Montmartre; vous verrez

la belle rue que la rue Montmartre!

--Crois-tu donc que je ne la connais pas?

--Eh bien! alors, si vous la connaissez, tant mieux! je n’aurai pas

besoin de perdre du temps à vous en faire voir les beautØs, et je vous

conduirai tout de suite dans une petite jolie rue. Venez toujours, je

ne vous dis que cela.

Et, en effet, aprŁs avoir laissØ la porte Montmartre à gauche et avoir



fait deux cents pas, à peu prŁs, dans la rue, Remy tourna à droite.

--Ah çà! mais tu le fais exprŁs, s’Øcria Bussy; nous retournons d’oø

nous venons.

--Ceci, dit Remy, est la rue de la Gypecienne, ou de l’Égyptienne,

comme vous voudrez, rue que le peuple commence dØjà à nommer la rue de

la Gyssienne, et qu’il finira par appeler, avant peu, la rue de la

Jussienne, parce que c’est plus doux, et que le gØnie des langues tend

toujours, à mesure qu’on s’avance vers le Midi, à multiplier les

voyelles. Vous devez savoir cela, vous, monseigneur, qui avez ØtØ en

Pologne; les coquins n’en sont-ils pas encore à leurs quatre consonnes

de suite, ce qui fait qu’ils ont l’air, en parlant, de broyer de

petits cailloux et de jurer en les broyant?

--C’est trŁs-juste, dit Bussy; mais comme je ne crois pas que nous

soyons venus ici pour faire un cours de phylologie voyons, dis-moi oø

allons-nous?

--Voyez-vous cette petite Øglise? dit Remy sans rØpondre autrement à

ce que lui disait Bussy. Hein! monseigneur! comme elle est fiŁrement

campØe, avec sa façade sur la rue et son abside sur le jardin de la

communautØ! Je parie que vous ne l’avez, jusqu’à ce jour, jamais

remarquØe?

--En effet, dit Bussy, je ne la connaissais pas.

Et Bussy n’Øtait pas le seul seigneur qui ne fßt jamais entrØ dans

cette Øglise de Sainte-Marie-L’Égyptienne, Øglise toute populaire, et

qui Øtait connue aussi des fidŁles qui la frØquentaient sous le nom de

chapelle QuoqhØron.

--Eh bien! dit Remy, maintenant que vous savez comment s’appelle cette

Øglise, monseigneur, et que vous en avez suffisamment examinØ

l’extØrieur, entrons-y, et vous verrez les vitraux de la nef: ils sont

curieux.

Bussy regarda le Haudoin, et il vit sur le visage du jeune homme un si

doux sourire, qu’il comprit que le jeune docteur avait, en le faisant

entrer dans l’Øglise, un autre but que celui de lui faire voir des

vitraux qu’on ne pouvait voir, attendu qu’il faisait nuit.

Mais il y avait autre chose encore que l’on pouvait voir, car

l’intØrieur de l’Øglise Øtait ØclairØ pour l’office du Salut: c’Øtait

ces naïves peintures du seiziŁme siŁcle, comme l’Italie, grâce à son

beau climat, en garde encore beaucoup, tandis que, chez nous,

l’humiditØ d’un côtØ, et le vandalisme de l’autre, ont effacØ, à qui

mieux mieux, sur nos murailles, ces traditions d’un âge ØcoulØ, et ces

preuves d’une foi qui n’est plus.

En effet, le peintre avait peint à fresque, pour François Ier et par

les ordres de ce roi, la vie de sainte Marie l’Égyptienne; or, au

nombre des sujets les plus intØressants de cette vie, l’artiste



imagier, naïf et grand ami de la vØritØ, sinon anatomique, du moins

historique, avait, dans l’endroit le plus apparent de la chapelle,

placØ ce moment difficile oø, sainte Marie, n’ayant point d’argent

pour payer le batelier, s’offre elle-mŒme comme salaire de son

passage.

Maintenant, il est juste de dire que, malgrØ la vØnØration des fidŁles

pour Marie l’Égyptienne convertie, beaucoup d’honnŒtes femmes du

quartier trouvaient que le peintre aurait pu mettre ailleurs ce sujet,

ou tout au moins le traiter d’une façon moins naïve, et la raison

qu’elles donnaient, ou plutôt qu’elles ne donnaient point, Øtait que

certains dØtails de la fresque dØtournaient trop souvent la vue des

jeunes courtauds de boutique que les drapiers, leurs patrons,

amenaient à l’Øglise les dimanches et fŒtes.

Bussy regarda le Baudoin, qui, devenu courtaud pour un instant,

donnait une grande attention à cette peinture.

--As-tu la prØtention, lui dit-il, de faire naître en moi des idØes

anacrØontiques, avec ta chapelle de Sainte-Marie-l’Égyptienne? S’il en

est ainsi, tu t’es trompØ d’espŁce. Il faut amener ici des moines et

des Øcoliers.

--Dieu m’en garde, dit le Haudoin: _Omnis cogitatio libidinosa

cerebrum inficit._

--Eh bien, alors?

--Dame! Øcoutez donc, on ne peut cependant pas se crever les yeux

quand on entre ici.

--Voyons, tu avais un autre but, en m’amenant ici, n’est-ce pas, que

de me faire voir les genoux de sainte Marie l’Égyptienne?

--Ma foi, non, dit Remy.

--Alors, j’ai vu, partons.

--Patience! voici que l’office s’achŁve. En sortant maintenant nous

dØrangerions les fidŁles.

Et le Haudoin retint doucement Bussy par le bras.

--Ah! voilà que chacun se retire, dit Remy. faisons comme les autres,

s’il vous plaît.

Bussy se dirigea vers la porte avec une indiffØrence et une

distraction visibles.

--Eh bien, dit le Haudoin, voilà que vous allez sortir sans prendre de

l’eau bØnite. Oø diable avez-vous donc la tŒte?

Bussy, obØissant comme un enfant, s’achemina vers la colonne dans



laquelle Øtait incrustØ le bØnitier.

Le Haudoin profita de ce mouvement pour faire un signe d’intelligence

à une femme qui, sur le signe du jeune docteur, s’achemina de son côtØ

vers la mŒme colonne oø tendait Bussy.

Aussi, au moment oø le comte portait la main vers le bØnitier en forme

de coquille, que soutenaient deux Égyptiens en marbre noir, une main

un peu grosse et un peu rouge, qui cependant Øtait une main de femme,

s’allongea vers la sienne et humecta ses doigts de l’eau lustrale.

Bussy ne put s’empŒcher de porter ses yeux de la main grosse et rouge

au visage de la femme; mais, à l’instant mŒme, il recula d’un pas et

pâlit subitement, car il venait de reconnaître, dans la propriØtaire

de cette main, Gertrude, à moitiØ cachØe sous un voile de laine noir.

Il resta le bras Øtendu, sans songer à faire le signe de la croix,

tandis que Gertrude passait en le saluant et profilait sa haute taille

sous le porche de la petite Øglise.

A deux pas derriŁre Gertrude, dont les coudes robustes faisaient faire

place, venait une femme soigneusement enveloppØe dans un mantelet de

soie, une femme dont les formes ØlØgantes et jeunes, dont le pied

charmant, dont la taille dØlicate, firent songer à Bussy qu’il n’y

avait au monde qu’une taille, qu’un pied, qu’une forme semblables.

Remy n’eut rien à lui dire, il le regarda seulement; Bussy comprenait

maintenant pourquoi le jeune homme l’avait amenØ rue

Sainte-Marie-l’Égyptienne et l’avait fait entrer dans l’Øglise.

Bussy suivit cette femme, le Haudoin suivit Bussy.

C’eßt ØtØ une chose amusante que cette procession de quatre figures se

suivant d’un pas Øgal, si la tristesse et la pâleur de deux d’entre

elles n’eussent pas dØcelØ de cruelles souffrances.

Gertrude, toujours marchant la premiŁre, tourna l’angle de la rue

Montmartre, fit quelques pas en suivant cette rue, puis tout à coup se

jeta à droite dans une impasse sur laquelle s’ouvrait une porte.

Bussy hØsita.

--Eh bien, monsieur le comte, demanda Remy, vous voulez donc que je

vous marche sur les talons?

Bussy continua sa route.

Gertrude, qui marchait toujours la premiŁre, tira une clef de sa

poche, et fit entrer sa maîtresse, qui passa devant elle sans

retourner la tŒte.

Le Haudoin dit deux mots à la camØriste, s’effaça et laissa passer

Bussy; puis Gertrude et lui entrŁrent de front, refermŁrent la porte,



et l’impasse se retrouva dØserte.

Il Øtait sept heures et demie du soir, on allait atteindre les

premiers jours de mai; à l’air tiŁde qui indiquait les premiŁres

haleines du printemps, les feuilles commençaient à se dØvelopper au

sein de leurs enveloppes crevassØes.

Bussy regarda autour de lui: il se trouvait dans un petit jardin de

cinquante pieds carrØs, entourØ de murs trŁs-hauts, sur le sommet

desquels la vigne vierge et le lierre, Ølançant leurs pousses

nouvelles, faisaient Øbouler, de temps à autre, quelques petites

parcelles de plâtre, et jetaient à la brise ce parfum âcre et

vigoureux que le frais du soir arrache à leurs feuilles.

De longues ravenelles, joyeusement ØlancØes hors des crevasses du

vieux mur de l’Øglise, Øpanouissaient leurs boutons rouges comme un

cuivre sans alliage.

Enfin, les premiers lilas, Øclos au soleil de la matinØe, venaient, de

leurs suaves Ømanations, Øbranler le cerveau encore vacillant du jeune

homme, qui se demandait si tant de parfums, de chaleur et de vie ne

lui venaient pas à lui, si seul, si faible, si abandonnØ il y avait

une heure à peine, ne lui venaient pas uniquement de la prØsence d’une

femme si tendrement aimØe.

Sous un berceau de jasmin et de clØmatite, sur un petit banc de bois

adossØ au mur de l’Øglise, Diane s’Øtait assise, le front penchØ, les

mains inertes et tombant à ses côtØs, et l’on voyait s’effeuiller,

froissØe entre ses doigts, une giroflØe qu’elle brisait sans s’en

douter et dont elle Øparpillait les fleurs sur le sable.

A ce moment, un rossignol, cachØ dans un marronnier voisin, commença

sa longue et mØlancolique chanson, brodØe de temps en temps de notes

Øclatantes comme des fusØes.

Bussy Øtait seul dans ce jardin avec madame de Monsoreau, car Remy et

Gertrude se tenaient à distance: il s’approcha d’elle; Diane leva la

tŒte.

--Monsieur le comte, dit-elle d’une voix timide, tout dØtour serait

indigne de nous: si vous m’avez trouvØe tout à l’heure à l’Øglise

Sainte-Marie-l’Égyptienne, ce n’est point le hasard qui vous y a

conduit.

--Non, madame, dit Bussy, c’est le Haudoin qui m’a fait sortir sans me

dire dans quel but, et je vous jure que j’ignorais....

--Vous vous trompez au sens de mes paroles, monsieur, dit tristement

Diane. Oui, je sais bien que c’est M. Remy qui vous a conduit à

l’Øglise, et de force peut-Œtre?

--Madame, dit Bussy, ce n’est point de force... Je ne savais pas que

j’y devais voir....



--Voilà une dure parole, monsieur le comte, murmura Diane en secouant

la tŒte et en levant sur Bussy un regard humide. Avez-vous l’intention

de me faire comprendre que, si vous eussiez connu le secret de Remy,

vous ne l’eussiez point accompagnØ?

--Oh! madame!

--C’est naturel, c’est juste, monsieur, vous m’avez rendu un service

signalØ, et je ne vous ai point encore remerciØ de votre courtoisie.

Pardonnez-moi, et agrØez toutes mes actions de grâces.

--Madame....

Bussy s’arrŒta; il Øtait tellement Øtourdi, qu’il n’avait à son

service ni paroles ni idØes.

--Mais j’ai voulu vous prouver, moi, continua Diane en s’animant, que

je ne suis pas une femme ingrate ni un coeur sans mØmoire. C’est moi

qui ai priØ M. Remy de me procurer l’honneur de votre entretien; c’est

moi qui ai indiquØ ce rendez-vous: pardonnez-moi si je vous ai dØplu.

Bussy appuya une main sur son coeur.

--Oh! madame, dit-il, vous ne le pensez pas.

Les idØes commençaient à revenir à ce pauvre coeur brisØ, et il lui

semblait que cette douce brise du soir qui lui apportait de si doux

parfums et de si tendres paroles lui enlevait en mŒme temps un nuage

de dessus les yeux.

--Je sais, continua Diane, qui Øtait la plus forte, parce que depuis

longtemps elle Øtait prØparØe à cette entrevue, je sais combien vous

avez eu de mal à faire ma commission. Je connais toute votre

dØlicatesse. Je vous connais et vous apprØcie, croyez-le bien. Jugez

donc ce que j’ai dß souffrir à l’idØe que vous mØconnaîtriez les

sentiments de mon coeur.

--Madame, dit Bussy, depuis trois jours je suis malade.

--Oui, je le sais, rØpondit Diane avec une rougeur qui trahissait tout

l’intØrŒt qu’elle prenait à cette maladie, et je souffrais plus que

vous, car M. Remy,--il me trompait sans doute,--M. Remy me laissait

croire....

--Que votre oubli causait ma souffrance. Oh! c’est vrai.

--Donc, j’ai dß faire ce que je fais, comte, reprit madame de

Monsoreau. Je vous vois, je vous remercie de vos soins obligeants, et

vous en jure une reconnaissance Øternelle.... Maintenant croyez que je

parle du fond du coeur.

Bussy secoua tristement la tŒte et ne rØpondit pas.



--Doutez-vous de mes paroles? reprit Diane.

--Madame, rØpondit Bussy, les gens qui ont de l’amitiØ pour quelqu’un

tØmoignent cette amitiØ comme ils peuvent: vous me saviez au palais le

soir de votre prØsentation à la cour; vous me saviez devant vous, vous

deviez sentir mon regard peser sur toute votre personne, et vous

n’avez pas seulement levØ les yeux sur moi; vous ne m’avez pas fait

comprendre, par un mot, par un geste, par un signe, que vous saviez

que j’Øtais là; aprŁs cela, j’ai tort, madame; peut-Œtre ne

m’avez-vous pas reconnu, vous ne m’aviez vu que deux fois.

Diane rØpondit par un regard de si triste reproche, que Bussy en fut

remuØ jusqu’au fond des entrailles.

--Pardon, madame, pardon, dit-il; vous n’Œtes point une femme comme

toutes les autres, et cependant vous agissez comme les femmes

vulgaires; ce mariage?

--Ne savez-vous pas comment j’ai ØtØ forcØe à le conclure?

--Oui, mais il Øtait facile à rompre.

--Impossible, au contraire.

--Mais rien ne vous avertissait donc que, prŁs de vous, veillait un

homme dØvouØ?

Diane baissa les yeux.

--C’Øtait cela surtout qui me faisait peur, dit-elle.

--Et voilà à quelles considØrations vous m’avez sacrifiØ. Oh! songez à

ce que m’est la vie depuis que vous appartenez à un autre.

--Monsieur, dit la comtesse avec dignitØ, une femme ne change point de

nom sans qu’il n’en rØsulte un grand dommage pour son honneur, lorsque

deux hommes vivent, qui portent, l’un le nom qu’elle a quittØ, l’autre

le nom qu’elle a pris.

--Toujours est-il que vous avez gardØ le nom de Monsoreau par

prØfØrence.

--Le croyez-vous? balbutia Diane. Tant mieux!

Et ses yeux se remplirent de larmes.

Bussy, qui la vit laisser retomber sa tŒte sur sa poitrine, marcha

avec agitation devant elle.

--Enfin, dit Bussy, me voilà redevenu ce que j’Øtais, madame,

c’est-à-dire un Øtranger pour vous.



--HØlas! fit Diane.

--Votre silence le dit assez.

--Je ne puis parler que par mon silence.

--Votre silence, madame, est la suite de votre accueil du Louvre. Au

Louvre, vous ne me voyiez pas; ici vous ne me parlez pas.

--Au Louvre, j’Øtais en prØsence de M. de Monsoreau. M. de Monsoreau

me regardait, et il est jaloux.

--Jaloux! Eh! que lui faut-il donc, mon Dieu! quel bonheur peut-il

envier, quand tout le monde envie son bonheur?

--Je vous dis qu’il est jaloux, monsieur; depuis quelques jours il a

vu rôder quelqu’un autour de notre nouvelle demeure.

--Vous avez donc quittØ la petite maison de la rue Saint-Antoine?

--Comment! s’Øcria Diane emportØe par un mouvement irrØflØchi, cet

homme, ce n’Øtait donc pas vous?

--Madame, depuis que votre mariage a ØtØ annoncØ publiquement, depuis

que vous avez ØtØ prØsentØe, depuis cette soirØe du Louvre, enfin, oø

vous n’avez pas daignØ me regarder, je suis couchØ; la fiŁvre me

dØvore, je me meurs; vous voyez que votre mari ne saurait Œtre jaloux

de moi, du moins, puisque ce n’est pas moi qu’il a pu voir autour de

votre maison.

--Eh bien, monsieur le comte, s’il est vrai, comme vous me l’avez dit,

que vous eussiez quelque dØsir de me revoir, remerciez cet homme

inconnu; car, connaissant M. de Monsoreau comme je le connais, cet

homme m’a fait trembler pour vous, et j’ai voulu vous voir pour vous

dire: «Ne vous exposez pas ainsi, monsieur le comte, ne me rendez pas

plus malheureuse que je ne le suis.»

--Rassurez-vous, madame; je vous le rØpŁte, ce n’Øtait pas moi.

--Maintenant, laissez-moi achever tout ce que j’avais à vous dire.

Dans la crainte de cet homme, que nous ne connaissons pas, mais que M.

de Monsoreau connaît peut-Œtre, dans la crainte de cet homme, il exige

que je quitte Paris; de sorte que, ajouta Diane en tendant la main à

Bussy, de sorte que, monsieur le comte, vous pouvez regarder cet

entretien comme le dernier... Demain je pars pour MØridor.

--Vous partez, madame! s’Øcria Bussy.

--Il n’est que ce moyen de rassurer M. de Monsoreau, dit Diane; il

n’est que ce moyen de retrouver ma tranquillitØ. D’ailleurs, de mon

côtØ, je dØteste Paris; je dØteste le monde, la cour, le Louvre. Je

suis heureuse de m’isoler avec mes souvenirs de jeune fille; il me

semble qu’en repassant par le sentier de mes jeunes annØes, un peu de



mon bonheur d’autrefois retombera sur ma tŒte comme une douce rosØe.

Mon pŁre m’accompagne. Je vais retrouver là-bas M. et madame de

Saint-Luc, qui regrettent de ne pas m’avoir prŁs d’eux. Adieu,

monsieur de Bussy.

Bussy cacha son visage entre ses deux mains.

--Allons, murmura-t-il, tout est fini pour moi.

--Que dites-vous là? s’Øcria Diane en se levant.

--Je dis, madame, que cet homme qui vous exile, que cet homme qui

m’enlŁve le seul espoir qui me restait, c’est-à-dire celui de respirer

le mŒme air que vous, de vous entrevoir derriŁre une jalousie, de

toucher votre robe en passant, d’adorer enfin un Œtre vivant et non

pas une ombre, je dis, je dis que cet homme est mon ennemi mortel, et

que, dussØ-je y pØrir, je dØtruirai cet homme de mes mains.

--Oh! monsieur le comte!

--Le misØrable! s’Øcria Bussy; comment! ce n’est point assez pour lui

de vous avoir pour femme, vous, la plus belle et la plus chaste des

crØatures; il est encore jaloux! Jaloux! monstre ridicule et dØvorant:

il absorberait le monde.

--Oh! calmez-vous, comte, calmez-vous, mon Dieu!... il est excusable,

peut-Œtre.

--Il est excusable! c’est vous qui le dØfendez, madame!

--Oh! si vous saviez! dit Diane en couvrant son visage de ses deux

mains, comme si elle eßt craint que, malgrØ l’obscuritØ, Bussy n’en

distinguât la rougeur.

--Si je savais? rØpØta Bussy. Eh! madame, je sais une chose, c’est

qu’on a tort de penser au reste du monde quand on est votre mari.

--Mais, dit Diane d’une voix entrecoupØe, sourde, ardente; mais, si

vous vous trompiez, monsieur le comte, s’il ne l’Øtait pas!

Et la jeune femme, à ces paroles, effleurant de sa main froide les

mains brßlantes de Bussy, se leva et s’enfuit, lØgŁre comme une ombre,

dans les dØtours sombres du petit jardin, saisit le bras de Gertrude

et disparut en l’entraînant, avant que Bussy, ivre, insensØ, radieux,

eßt seulement essayØ d’Øtendre les bras pour la retenir.

Il poussa un cri, et se leva chancelant.

Remy arriva juste pour le retenir dans ses bras et le faire asseoir

sur le banc que Diane venait de quitter.



CHAPITRE XIX

COMMENT D’ÉPERNON EUT SON POURPOINT DÉCHIRÉ, ET COMMENT SCHOMBERG FUT

TEINT EN BLEU.

Tandis que maître la HuriŁre entassait signatures sur signatures,

tandis que Chicot consignait Gorenflot à la Corne-d’Abondance, tandis

que Bussy revenait à la vie, dans ce bienheureux petit jardin tout

plein de parfums, de chants et d’amour, Henri, sombre de tout ce qu’il

avait vu par la ville, irritØ des prØdications qu’il avait entendues

dans les Øglises, furieux des saluts mystØrieux recueillis par son

frŁre d’Anjou, qu’il avait vu passer devant lui dans la rue

Saint-HonorØ, accompagnØ de M. de Guise et de M. de Mayenne, avec tout

une suite de gentilshommes que semblait commander M. de Monsoreau,

Henri, disons-nous, Øtait rentrØ au Louvre en compagnie de Maugiron et

de QuØlus.

Le roi, selon son habitude, Øtait sorti avec ses quatre amis; mais, à

quelques pas du Louvre, Schomberg et d’Épernon, ennuyØs de voir Henri

soucieux, et comptant qu’au milieu d’un pareil remue-mØnage il y avait

des chances pour le plaisir et les aventures, Schomberg et d’Épernon

avaient profitØ de la premiŁre bousculade pour disparaître au coin de

la rue de l’Astruce, et, tandis que le roi et ses deux amis

continuaient leur promenade par le quai, ils s’Øtaient laissØ emporter

par la rue d’OrlØans.

Ils n’avaient pas fait cent pas, que chacun avait dØjà son affaire.

D’Épernon avait passØ sa sarbacane entre les jambes d’un bourgeois qui

courait, et qui s’en Øtait allØ du coup rouler à dix pas, et Schomberg

avait enlevØ la coiffe d’une femme qu’il avait cru laide et vieille,

et qui s’Øtait trouvØe, par fortune, jeune et jolie.

Mais tous deux avaient mal choisi leur jour pour s’attaquer à ces bons

Parisiens, d’ordinaire si patients; il courait par les rues cette

fiŁvre de rØvolte qui bat quelquefois tout à coup des ailes dans les

murs des capitales: le bourgeois culbutØ s’Øtait relevØ et avait criØ:

«Au parpaillot!» C’Øtait un zØlØ, on le crut, et on s’Ølança vers

d’Épernon; la femme dØcoiffØe avait criØ: «Au mignon!» ce qui Øtait

bien pis; et son mari, qui Øtait un teinturier, avait lâchØ sur

Schomberg ses apprentis.

Schomberg Øtait brave; il s’arrŒta, voulut parler haut, et mit la main

à son ØpØe.

D’Épernon Øtait prudent, il s’enfuit.

Henri ne s’Øtait plus occupØ de ses deux mignons, il les connaissait

pour avoir l’habitude de se tirer d’affaire tous deux: l’un, grâce à

ses jambes, l’autre, grâce à ses bras; il avait donc fait sa tournØe

comme nous avons vu, et, sa tournØe faite, il Øtait revenu au Louvre.



Il Øtait rentrØ dans son cabinet d’armes, et, assis sur son grand

fauteuil, il tremblait d’impatience, cherchant un bon sujet de se

mettre en colŁre.

Maugiron jouait avec Narcisse, le grand lØvrier du roi.

QuØlus, les poings appuyØs contre ses joues, s’Øtait accroupi sur un

coussin, et regardait Henri.

--Ils vont, ils vont, disait le roi. Leur complot marche; tantôt

tigres, tantôt serpents; quand ils ne bondissent pas, ils rampent.

--Eh! sire, dit QuØlus, est-ce qu’il n’y a pas toujours des complots,

dans un royaume? Que diable voudriez-vous que fissent les fils de

rois, les frŁres de rois, les cousins de rois, s’ils ne complotaient

pas?

--Tenez, en vØritØ, QuØlus, avec vos maximes absurdes et vos grosses

joues boursouflØes, vous me faites l’effet d’Œtre, en politique, de la

force du Gilles de la foire Saint-Laurent.

QuØlus pivota sur son coussin et tourna irrØvØrencieusement le dos au

roi.

--Voyons, Maugiron, reprit Henri, ai-je raison ou tort, mordieu! et

doit-on me bercer avec des fadaises et des lieux communs, comme si

j’Øtais un roi vulgaire ou un marchand de laine qui craint de perdre

son chat favori?

--Eh! sire, dit Maugiron qui Øtait toujours et en tout point de l’avis

de QuØlus, si vous n’Œtes pas un roi vulgaire, prouvez-le en faisant

le grand roi. Que diable! voilà Narcisse, c’est un bon chien, c’est

une bonne bŒte; mais, quand on lui tire les oreilles, il grogne, et

quand on lui marche sur les pattes, il mord.

--Bon! dit Henri, voilà l’autre qui me compare à mon chien.

--Non pas, sire, dit Maugiron; vous voyez bien, au contraire, que je

mets Narcisse fort au-dessus de vous, puisque Narcisse sait se

dØfendre et que Votre MajestØ ne le sait pas.

Et, à son tour, il tourna le dos à Henri.

--Allons, me voilà seul, dit le roi; fort bien, continuez, mes bons

amis, pour qui l’on me reproche de dilapider le royaume;

abandonnez-moi, insultez-moi, Øgorgez-moi tous; je n’ai que des

bourreaux autour de ma personne, parole d’honneur. Ah! Chicot! mon

pauvre Chicot, oø es-tu?

--Bon, dit QuØlus, il ne nous manquait plus que cela. Voilà qu’il

appelle Chicot, à prØsent.

--C’est tout simple, rØpondit Maugiron.



Et l’insolent se mit à mâchonner entre ses dents certain proverbe

latin qui se traduit en français par l’axiome: _Dis-moi qui tu hantes,

je te dirai qui tu es._

Henri fronça le sourcil, un Øclair de terrible courroux illumina ses

grands yeux noirs, et, pour cette fois, certes, c’Øtait bien un regard

de roi que le prince lança sur ses indiscrets amis.

Mais, sans doute ØpuisØ par cette vellØitØ de colŁre, Henri retomba

sur sa chaise et frotta les oreilles d’un des petits chiens de sa

corbeille.

En ce moment un pas rapide retentit dans les antichambres, et

d’Épernon apparut sans toquet, sans manteau, et son pourpoint tout

dØchirØ.

QuØlus et Maugiron se retournŁrent, et Narcisse s’Ølança vers le

nouveau venu en jappant, comme si, des courtisans du roi, il ne

reconnaissait que les habits.

--JØsus-Dieu! s’Øcria Henri, que t’est-il donc arrivØ?

--Sire, dit d’Épernon, regardez-moi; voici de quelle façon l’on traite

les amis de Votre MajestØ.

--Et qui t’a traitØ ainsi? demanda le roi.

--Mordieu! votre peuple, ou plutôt le peuple de M. le duc d’Anjou, qui

criait: Vive la Ligue! vive la messe! vive Guise! vive François! vive

tout le monde enfin! exceptØ: Vive le roi.

--Et que lui as-tu donc fait, à ce peuple, pour qu’il te traite ainsi?

--Moi? rien. Que voulez-vous qu’un homme fasse à un peuple? Il m’a

reconnu pour ami de Votre MajestØ, et cela lui a suffi.

--Mais Schomberg?

--Quoi! Schomberg?

--Schomberg n’est pas venu à ton secours? Schomberg ne t’a pas

dØfendu?

--Corboeuf! Schomberg avait assez à faire pour son propre compte.

--Comment cela?

--Oui, je l’ai laissØ aux mains d’un teinturier dont il avait dØcoiffØ

la femme, et qui, avec cinq ou six garçons, Øtait en train de lui

faire passer un mauvais quart d’heure.

--Par la mordieu! s’Øcria le roi, et oø l’as-tu laissØ, mon pauvre



Schomberg? dit Henri en se levant; j’irai moi-mŒme à son aide.

Peut-Œtre pourra-t-on dire, ajouta Henri en regardant Maugiron et

QuØlus, que mes amis m’ont abandonnØ, mais on ne dira pas au moins que

j’ai abandonnØ mes amis.

--Merci, sire, dit une voix derriŁre Henri, merci, me voilà, _Gott

verdamme mih_; je m’en suis tirØ tout seul, mais ce n’est pas sans

peine.

--Oh! Schomberg! c’est la voix de Schomberg! criŁrent les trois

mignons. Mais oø diable es-tu?

--Pardieu, oø je suis, vous me voyez bien, s’Øcria la mŒme voix.

Et, en effet, des profondeurs obscures du cabinet on vit s’avancer,

non pas un homme, mais une ombre.

--Schomberg! s’Øcria le roi, d’oø viens-tu, d’oø sors-tu, et pourquoi

es-tu de cette couleur?

En effet, Schomberg, des pieds à la tŁte, sans exception d’aucune

partie de ses vŒtements ou de sa personne, Schomberg Øtait du plus

beau bleu de roi qu’il fßt possible de voir.

--_Der Teufel_! s’Øcria-t-il; les misØrables! Je ne m’Øtonne plus si

tout ce peuple courait aprŁs moi.

--Mais qu’y a-t-il donc? demanda Henri. Si tu Øtais jaune, cela

s’expliquerait par la peur; mais bleu!

--Il y a qu’ils m’ont trempØ dans une cuve, les coquins; j’ai cru

qu’ils me trempaient tout bonnement dans une cuve d’eau, et c’Øtait

dans une cuve d’indigo.

--Oh! mordieu, dit QuØlus en Øclatant de rire, ils sont punis par oø

ils ont pØchØ. C’est trŁs-cher l’indigo, et tu leur emportes au moins

pour vingt Øcus de teinture.

--Je te conseille de plaisanter, toi; j’aurais voulu te voir à ma

place.

--Et tu n’en as pas ØtripØ quelqu’un? demanda Maugiron.

--J’ai laissØ mon poignard quelque part, voilà tout ce que je sais,

enfoncØ jusqu’à la garde dans un fourreau de chair; mais, en une

seconde, tout a ØtØ dit: j’ai ØtØ pris, soulevØ, emportØ, trempØ dans

la cuve et presque noyØ.

--Et comment t’es-tu tirØ de leurs mains?

--J’ai eu le courage de commettre une lâchetØ, sire.

--Et qu’as-tu fait?



--J’ai criØ: Vive la Ligue!

--C’est comme moi, dit d’Épernon; seulement on m’a forcØ d’ajouter:

Vive le duc d’Anjou!

--Et moi aussi, dit Schomberg en mordant ses mains de rage; moi aussi

je l’ai criØ. Mais ce n’est pas le tout.

--Comment! dit le roi, ils t’ont encore fait crier autre chose, mon

pauvre Schomberg?

--Non, ils ne m’ont pas fait crier autre chose, et c’est bien assez

comme cela, Dieu merci; mais au moment oø je criais: Vive le duc

d’Anjou!...

--Eh bien!

--Devinez qui passait?

--Comment veux-tu que je devine?

--Bussy, son damnØ Bussy, lequel m’a entendu crier vive son maître.

--Le fait est qu’il n’a rien dß y comprendre, dit QuØlus.

--Parbleu! comme il Øtait difficile de voir ce qui se passait! j’avais

le poignard sur la gorge, et j’Øtais dans une cuve.

--Comment, dit Maugiron, il ne t’a pas portØ secours? Cela se devait

cependant de gentilhomme à gentilhomme.

--Lui, il paraît qu’il avait à songer à bien autre chose; il ne lui

manquait que des ailes pour s’envoler; à peine touchait-il encore la

terre.

--Et puis, dit Maugiron, il ne t’aura peut-Œtre pas reconnu?

--La belle raison!

--Étais-tu dØjà passØ au bleu?

--Ah! c’est juste, dit Schomberg.

--Dans ce cas, il serait excusable, reprit Henri, car, en vØritØ, mon

pauvre Schomberg, je ne te reconnais pas moi-mŒme.

--N’importe, rØpliqua le jeune homme, qui n’Øtait pas pour rien

d’origine allemande, nous nous retrouverons autre part qu’au coin de

la rue CoquilliŁre, et un jour que je ne serai pas dans une cuve.

--Oh! moi, dit d’Épernon, ce n’est pas au valet que j’en veux, c’est

au maître; ce n’est pas à Bussy que je voudrais avoir affaire, c’est à



monseigneur le duc d’Anjou.

--Oui, oui, s’Øcria Schomberg, monseigneur le duc d’Anjou qui veut

nous tuer par le ridicule, en attendant qu’il nous tue par le

poignard.

--Au duc d’Anjou, dont on chantait les louanges par les rues,--vous

les avez entendues, sire, dirent ensemble QuØlus et Maugiron.

--Le fait est que c’est lui qui est duc et maître dans Paris à cette

heure, et non plus le roi: essayez un peu de sortir, lui dit

d’Épernon, et vous verrez si l’on vous respectera plus que nous.

--Ah! mon frŁre! mon frŁre! murmura Henri d’un ton menaçant.

--Ah! oui, sire, vous direz encore bien des fois, comme vous venez de

le dire: «Ah! mon frŁre! mon frŁre!» sans prendre aucun parti contre

ce frŁre, dit Schomberg; et cependant, je vous le dØclare, et c’est

clair pour moi, ce frŁre est à la tŒte de quelque complot.

--Eh! mordieu! s’Øcria Henri, c’est ce que je disais à ces messieurs

quand tu es entrØ tout à l’heure, d’Épernon; mais ils m’ont rØpondu en

haussant les Øpaules et en me tournant le dos.

--Sire, dit Maugiron, nous avons haussØ les Øpaules et tournØ le dos,

non point parce que vous disiez qu’il y avait un complot, mais parce

que nous ne vous voyions pas en humeur de le comprimer.

--Et maintenant, continua QuØlus, nous nous retournons vers vous pour

vous redire: «Sauvez-nous, sire, ou plutôt sauvez-vous, car, nous

tombØs, vous Œtes mort; demain M. de Guise vient au Louvre, demain il

demandera que vous nommiez un chef à la Ligue; demain vous nommerez le

duc d’Anjou comme vous avez promis de le faire, et alors, une fois le

duc d’Anjou chef de la Ligue, c’est-à-dire à la tŒte de cent mille

Parisiens ØchauffØs par les orgies de cette nuit, le duc d’Anjou fera

de vous ce qu’il voudra.»

--Ah! ah! dit Henri, et en cas de rØsolution extrŒme, vous seriez donc

disposØs à me seconder?

--Oui, sire, rØpondirent les jeunes gens d’une seule voix.

--Pourvu cependant, sire, dit d’Épernon, que Votre MajestØ me donne le

temps de mettre un autre toquet, un autre manteau et un autre

pourpoint.

--Passe dans ma garde-robe, d’Épernon, et mon valet de chambre te

donnera tout cela; nous sommes de mŒme taille.

--Et pourvu que vous me donniez le temps, à moi, de prendre un bain.

--Passe dans mon Øtuve, Schomberg, et mon baigneur aura soin de toi.



--Sire, dit Schomberg, nous pouvons donc espØrer que l’insulte ne

restera pas sans vengeance?

Henri Øtendit la main en signe de silence, et, baissant la tŒte sur sa

poitrine, parut rØflØchir profondØment. Puis, au bout d’un instant:

--QuØlus, dit-il, informez-vous si M. d’Anjou est rentrØ au Louvre.

QuØlus sortit. D’Épernon et Schomberg attendaient avec les autres la

rØponse de QuØlus, tant leur zŁle s’Øtait ranimØ par l’imminence du

danger. Ce n’est point pendant la tempŒte, c’est pendant le calme

qu’on voit les matelots rØcalcitrants.

--Sire, demanda Maugiron, Votre MajestØ prend donc un parti?

--Vous allez voir, rØpliqua le roi.

QuØlus revint.

--M. le duc n’est pas encore rentrØ, dit-il.

--C’est bien, rØpondit le roi. D’Épernon, allez changer d’habit;

Schomberg, allez changer de couleur; et vous, QuØlus, et vous,

Maugiron, descendez dans le prØau et faites-moi bonne garde jusqu’à ce

que mon frŁre rentre.

--Et quand il rentrera? demanda QuØlus.

--Quand il rentrera, vous ferez fermer toutes les portes; allez.

--Bravo, sire! dit QuØlus.

--Sire, dit d’Épernon, dans dix minutes je suis ici.

--Moi, sire, je ne puis dire quand j’y serai, ce sera selon la qualitØ

de la teinture.

--Venez le plus tôt possible, rØpondit le roi, voilà tout ce que j’ai

à vous dire.

--Mais Votre MajestØ va donc rester seule? demanda Maugiron.

--Non, Maugiron, je reste avec Dieu, à qui je vais demander sa

protection pour notre entreprise.

--Priez-le bien, sire, dit QuØlus, car je commence à croire qu’il

s’entend avec le diable pour nous damner tous ensemble dans ce monde

et dans l’autre.

--_Amen_! dit Maugiron.

Les deux jeunes gens qui devaient faire la garde sortirent par une

porte. Les deux qui devaient changer de costume sortirent par l’autre.



Le roi, restØ seul, alla s’agenouiller à son prie-Dieu.

CHAPITRE XX

CHICOT EST DE PLUS EN PLUS ROI DE FRANCE.

Minuit sonna; les portes du Louvre fermaient d’ordinaire à minuit.

Mais Henri avait sagement calculØ que le duc d’Anjou ne manquerait pas

de coucher ce soir-là au Louvre, pour laisser moins de prise aux

soupçons que le tumulte de Paris, pendant cette soirØe, pouvait faire

naître dans l’esprit du roi.

Le roi avait donc ordonnØ que les portes restassent ouvertes jusqu’à

une heure.

A minuit un quart, QuØlus remonta.

--Sire, le duc est rentrØ, dit-il.

--Que fait Maugiron?

--Il est restØ en sentinelle pour voir si le duc ne sortira point.

--Il n’y a pas de danger.

--Alors.... dit QuØlus en faisant un mouvement pour indiquer au roi

qu’il n’y avait plus qu’à agir.

--Alors... laissons-le se coucher tranquillement, dit Henri. Qui

a-t-il prŁs de lui?

--M. de Monsoreau et ses gentilshommes ordinaires.

--Et M. de Bussy?

--M. de Bussy n’y est pas.

--Bon, dit le roi, à qui c’Øtait un grand soulagement que de sentir

son frŁre privØ de sa meilleure ØpØe.

--Qu’ordonne le roi? demanda QuØlus.

--Qu’on dise à d’Épernon et à Schomberg de se hâter, et qu’on

prØvienne M. de Monsoreau que je dØsire lui parler.

QuØlus s’inclina, et s’acquitta de la commission avec toute la

promptitude que peuvent donner à la volontØ humaine le sentiment de la

haine et le dØsir de la vengeance rØunis dans le mŒme coeur.



Cinq minutes aprŁs, d’Épernon et Schomberg entraient, l’un rhabillØ à

neuf, l’autre dØbarbouillØ au vif; il n’y avait que les cavitØs du

visage qui avaient conservØ une teinte bleuâtre, qui, au dire de

l’Øtuviste, ne s’en irait tout à fait qu’à la suite de plusieurs bains

de vapeur.

AprŁs les deux mignons, M. de Monsoreau parut.

--M. le capitaine des gardes de Votre MajestØ vient de m’annoncer

qu’elle me faisait l’honneur de m’appeler prŁs d’elle, dit le grand

veneur en s’inclinant.

--Oui, monsieur, dit Henri; oui, en me promenant ce soir j’ai vu les

Øtoiles si brillantes et la lune si belle, que j’ai pensØ que, par un

si magnifique temps, nous pourrions faire demain une chasse superbe;

il n’est que minuit, monsieur le comte, partez donc pour Vincennes à

l’instant mŒme; faites-moi dØtourner un daim, et demain nous le

courrons.

--Mais, sire, dit Monsoreau, je croyais que demain Votre MajestØ avait

fait donner rendez-vous à monseigneur d’Anjou et à M. de Guise pour

nommer un chef de la Ligue.

--Eh bien, monsieur, aprŁs? dit le roi avec cet accent hautain auquel

il Øtait si difficile de rØpondre.

--AprŁs, sire... aprŁs, le temps manquera peut-Œtre.

--Le temps ne manque jamais, monsieur le grand veneur, à celui qui

sait l’employer, c’est pour cela que je vous dis: «Vous avez le temps

de partir ce soir, pourvu que vous partiez à l’instant mŒme.» Vous

avez le temps de dØtourner un daim cette nuit, et vous aurez le temps

de tenir les Øquipages prŒts pour demain dix heures. Allez donc, et à

l’instant mŒme! QuØlus, Schomberg, faites ouvrir à M. de Monsoreau la

porte du Louvre de ma part, de la part du roi; et toujours de la part

du roi, faites-la fermer quand il sera sorti.

Le grand veneur se retira tout ØtonnØ.

--C’est donc une fantaisie du roi? demanda-t-il aux jeunes gens dans

l’antichambre.

--Oui, rØpondirent laconiquement ceux-ci.

M. de Monsoreau vit qu’il n’y avait rien à tirer de ce côtØ-là et se

tut.

--Oh! oh! murmura-t-il en lui-mŒme en jetant un regard du côtØ des

appartements du duc d’Anjou, il me semble que cela ne flaire pas bon

pour Son Altesse Royale.

Mais il n’y avait pas moyen de donner l’Øveil au prince: QuØlus et



Schomberg se tenaient, l’un à droite, l’autre à gauche du grand

veneur. Un instant il crut que les deux mignons avaient des ordres

particuliers et le tenaient prisonnier, et ce ne fut que lorsqu’il se

trouva hors du Louvre et qu’il entendit la porte se refermer derriŁre

lui, qu’il comprit que ses soupçons Øtaient mal fondØs.

Au bout de dix minutes, Schomberg et QuØlus Øtaient de retour prŁs du

roi.

--Maintenant, dit Henri, du silence, et suivez-moi tous quatre.

--Oø allons-nous, sire? demanda d’Épernon toujours prudent.

--Ceux qui viendront le verront, rØpondit le roi.

Les mignons assurŁrent leurs ØpØes, agrafŁrent leurs manteaux et

suivirent le roi, qui, un falot à la main, les conduisit par le

corridor secret que nous connaissons, et par lequel, plus d’une fois

dØjà, nous avons vu la reine mŁre et le roi Charles IX se rendre chez

leur fille et chez leur soeur, cette bonne Margot dont le duc d’Anjou,

nous l’avons dØjà dit, avait repris les appartements.

Un valet de chambre veillait dans ce corridor; mais, avant qu’il eßt

eu le temps de se replier pour avertir son maître, Henri l’avait saisi

de sa main en lui ordonnant de se taire, et l’avait passØ à ses

compagnons, lesquels l’avaient poussØ et enfermØ dans un cabinet.

Ce fut donc le roi qui tourna lui-mŒme le bouton de la chambre oø

couchait monseigneur le duc d’Anjou.

Le duc venait de se mettre au lit, bercØ par les rŒves d’ambition

qu’avaient fait naître en lui tous les ØvØnements de la soirØe: il

avait vu son nom exaltØ et le nom du roi flØtri. Conduit par le duc de

Guise, il avait vu le peuple parisien s’ouvrir devant lui et ses

gentilshommes, tandis que les gentilshommes du roi Øtaient huØs,

bafouØs, insultØs. Jamais, depuis le commencement de cette longue

carriŁre, si pleine de sourdes menØes, de timides complots et de mines

souterraines, il n’avait encore ØtØ si avant dans la popularitØ, et

par consØquent dans l’espØrance.

Il venait de dØposer sur sa table une lettre que M. de Monsoreau lui

avait remise de la part du duc de Guise, lequel lui faisait en mŒme

temps recommander de ne pas manquer de se trouver le lendemain au

lever du roi.

Le duc d’Anjou n’avait pas besoin d’une pareille recommandation, et

s’Øtait bien promis de ne pas se manquer à lui-mŒme à l’heure du

triomphe.

Mais sa surprise fut grande quand il vit la porte du couloir secret

s’ouvrir, et sa terreur fut au comble lorsqu’il reconnut que c’Øtait

sous la main du roi qu’elle s’Øtait ouverte ainsi.



Henri fit signe à ses compagnons de demeurer sur le seuil de la porte,

et s’avança vers le lit de François, grave, le sourcil froncØ, et sans

prononcer une parole.

--Sire, balbutia le duc, l’honneur que me fait Votre MajestØ est si

imprØvu....

--Qu’il vous effraye, n’est-ce pas? dit le roi, je comprends cela;

mais non, non, demeurez, mon frŁre, ne vous levez pas.

--Mais, sire, cependant... permettez, fit le duc tremblant et attirant

à lui la lettre du duc de Guise qu’il venait d’achever de lire.

--Vous lisiez? demanda le roi.

--Oui, sire.

--Lecture intØressante, sans doute, puisqu’elle vous tenait ØveillØ à

cette heure avancØe de la nuit?

--Oh! sire, rØpondit le duc avec un sourire glacØ, rien de bien

important, le petit courrier du soir.

--Oui, fit Henri, je comprends cela, courrier du soir, courrier de

VØnus; mais non, je me trompe, on ne cachette point avec des sceaux

d’une pareille dimension les billets qu’on fait porter par Iris ou par

Mercure.

Le duc cacha tout à fait la lettre.

--Il est discret, ce cher François, dit le roi avec un rire qui

ressemblait trop à un grincement de dents pour que son frŁre n’en fßt

pas effrayØ.

Cependant il fit un effort et essaya de reprendre quelque assurance.

--Votre MajestØ veut-elle me dire quelque chose en particulier?

demanda le duc à qui un mouvement des quatre gentilshommes demeurØs à

la porte venaient de rØvØler qu’ils Øcoutaient et se rØjouissaient du

commencement de la scŁne.

--Ce que j’ai de particulier à vous dire, monsieur, dit le roi en

appuyant sur ce mot, qui Øtait celui que le cØrØmonial de France

accorde aux frŁres des rois, vous trouverez bon que pour aujourd’hui

je vous le dise devant tØmoins. ˙à, messieurs, continua-t-il en se

retournant vers les quatre jeunes gens, Øcoutez bien, le roi vous le

permet.

Le duc releva la tŒte.

--Sire, dit-il avec ce regard haineux et plein de venin que l’homme a

empruntØ au serpent, avant d’insulter un homme de mon rang, vous

eussiez dß me refuser l’hospitalitØ du Louvre; dans l’hôtel d’Anjou,



au moins, j’eusse ØtØ maître de vous rØpondre.

--En vØritØ, dit Henri avec une ironie terrible, vous oubliez donc que

partout oø vous Œtes vous Œtes mon sujet, et que mes sujets sont chez

moi partout oø ils sont; car, Dieu merci, je suis le roi!... le roi du

sol!...

--Sire, s’Øcria François, je suis au Louvre... chez ma mŁre.

--Et votre mŁre est chez moi, rØpondit Henri. Voyons, abrØgeons,

monsieur: donnez-moi ce papier.

--Lequel?

--Celui que vous lisiez, parbleu! celui qui Øtait tout ouvert sur

votre table de nuit et que vous avez cachØ quand vous m’avez vu.

--Sire, rØflØchissez! dit le duc.

--A quoi? demanda le roi.

--A ceci: que vous faites une demande indigne d’un bon gentilhomme,

mais, en revanche, digne d’un officier de votre police.

Le roi devint livide.

--Cette lettre, monsieur! dit-il.

--Une lettre de femme, sire, rØflØchissez, dit François.

--Il y a des lettres de femmes fort bonnes à voir, fort dangereuses à

ne pas Œtre vues, tØmoin celles qu’Øcrit notre mŁre.

--Mon frŁre! dit François.

--Cette lettre, monsieur! s’Øcria le roi en frappant du pied, ou je

vous la fais arracher par quatre Suisses!

Le duc bondit hors de son lit, en tenant la lettre froissØe dans ses

mains, et avec l’intention manifeste de gagner la cheminØe, afin de la

jeter dans le feu.

--Vous feriez cela, dit-il, à votre frŁre?

Henri devina son intention et se plaça entre lui et la cheminØe.

--Non pas à mon frŁre, dit-il, mais à mon plus mortel ennemi! Non pas

à mon frŁre, mais au duc d’Anjou, qui a couru toute la soirØe les rues

de Paris à la queue du cheval de M. de Guise! à mon frŁre, qui essaye

de me cacher quelque lettre de l’un ou de l’autre de ses complices,

MM. les princes lorrains.

--Pour cette fois, dit le duc, votre police est mal faite.



--Je vous dis que j’ai vu sur le cachet ces trois fameuses merlettes

de Lorraine, qui ont la prØtention d’avaler les fleurs de lis de

France. Donnez donc, mordieu! donnez, ou....

Henri fit un pas vers le duc et lui posa la main sur l’Øpaule.

François n’eut pas plutôt senti s’appesantir sur lui la main royale,

il n’eut pas plutôt d’un regard oblique considØrØ l’attitude menaçante

des quatre mignons, lesquels commençaient à dØgainer, que, tombant à

genoux, à demi renversØ contre son lit, il s’Øcria:

--A moi! au secours! à l’aide! mon frŁre veut me tuer.

Ces paroles, empreintes d’un accent de profonde terreur que leur

donnait la conviction, firent impression sur le roi et Øteignirent sa

colŁre, par cela mŒme qu’elles la supposaient plus grande qu’elle

n’Øtait. Il pensa qu’en effet François pouvait craindre un assassinat,

et que ce meurtre eßt ØtØ un fratricide. Alors il lui passa comme un

vertige, à l’idØe que sa famille, famille maudite comme toutes celles

dans lesquelles doit s’Øteindre une race, il lui passa un vertige en

songeant que, dans sa famille, les frŁres assassinaient les frŁres par

tradition.

--Non, dit-il, vous vous trompez, mon frŁre, et le roi ne vous veut

aucun mal du genre de celui que vous redoutez; du moins vous avez

luttØ, avouez-vous vaincu. Vous savez que le roi est le maître, ou si

vous l’ignoriez, vous le savez maintenant. Eh bien, dites-le,

non-seulement tout bas, mais encore tout haut.

--Oh! je le dis, mon frŁre, je le proclame, s’Øcria le duc.

--Fort bien. Cette lettre, alors... car le roi vous ordonne de lui

rendre cette lettre.

Le duc d’Anjou laissa tomber le papier.

Le roi le ramassa, et, sans le lire, le plia et l’enferma dans son

aumôniŁre.

--Est-ce tout, sire? dit le duc avec son regard louche.

--Non, monsieur, dit Henri, il vous faudra encore pour cette

rØbellion, qui heureusement n’a point eu de fâcheux rØsultats, il vous

faudra, si vous le voulez bien, garder la chambre jusqu’à ce que mes

soupçons à votre Øgard aient ØtØ complŁtement dissipØs. Vous Œtes ici,

l’appartement vous est familier, commode, et n’a pas trop l’air d’une

prison; restez-y. Vous aurez bonne compagnie, du moins de l’autre côtØ

de la porte, car, pour cette nuit, ces quatre messieurs vous

garderont; demain matin ils seront relevØs par un poste de Suisses.

--Mais, mes amis, à moi, ne pourrai-je les voir?



--Qui appelez-vous vos amis?

--Mais M. de Monsoreau, par exemple, M. de Ribeirac, M. Antraguet, M.

de Bussy.

--Ah, oui! dit le roi, parlez de celui-là encore.

--Aurait-il eu le malheur de dØplaire à Votre MajestØ?

--Oui, dit le roi.

--Quand cela?

--Toujours, et cette nuit particuliŁrement.

--Cette nuit; qu’a-t-il donc fait, cette nuit?

--Il m’a fait insulter dans les rues de Paris.

--Vous, sire?

--Oui, moi, ou mes fidŁles, ce qui est la mŒme chose.

--Bussy a fait insulter quelqu’un dans les rues de Paris, cette nuit?

On vous a trompØ, sire.

--Je sais ce que je dis, monsieur.

--Sire, s’Øcria le duc avec un air de triomphe, M. de Bussy n’est pas

sorti de son hôtel depuis deux jours! il est chez lui, couchØ, malade,

grelottant la fiŁvre.

Le roi se retourna vers Schomberg.

--S’il grelottait la fiŁvre, dit le jeune homme, ce n’Øtait pas chez

lui du moins, mais dans la rue CoquilliŁre.

--Qui vous a dit cela, demanda le duc d’Anjou en se soulevant, que

Bussy Øtait dans la rue CoquilliŁre?

--Je l’ai vu.

--Vous avez vu Bussy dehors?

--Bussy frais, dispos, joyeux, et qui paraissait le plus heureux homme

du monde, et accompagnØ de son acolyte ordinaire, ce Remy, cet Øcuyer,

ce mØdecin, que sais-je!

--Alors je n’y comprends plus rien, dit le duc avec stupeur: j’ai vu

M. de Bussy dans la soirØe; il Øtait sous les couvertures. Il faut

qu’il m’ait trompØ moi-mŒme.

--C’est bien, dit le roi, M. de Bussy sera puni comme les autres et



avec les autres, lorsque l’affaire s’Øclaircira.

Le duc, qui pensa que c’Øtait un moyen de dØtourner de lui la colŁre

du roi que de la laisser s’Øcouler sur Bussy, le duc n’essaya point de

prendre davantage la dØfense de son gentilhomme.

--Si M. de Bussy a fait cela, dit-il; si, aprŁs avoir refusØ de sortir

avec moi, il est sorti seul, c’est qu’il avait effectivement, sans

doute, des intentions qu’il ne pouvait m’avouer à moi dont il connaît

le dØvouement pour Votre MajestØ.

--Vous entendez, messieurs, ce que prØtend mon frŁre, dit le roi; il

prØtend qu’il n’a pas autorisØ M. de Bussy.

--Tant mieux, dit Schomberg.

--Pourquoi tant mieux?

--Parce qu’alors Votre MajestØ nous en laissera peut-Œtre faire ce que

nous voulons.

--C’est bien, c’est bien, on verra plus tard, dit Henri. Messieurs, je

vous recommande mon frŁre: ayez pour lui, pendant toute cette nuit, oø

vous allez avoir l’honneur de lui servir de garde, tous les Øgards

qu’on a pour un prince du sang, c’est-à-dire au premier du royaume,

aprŁs moi.

--Oh! sire, dit QuØlus avec un regard qui fit frissonner le duc, soyez

donc tranquille, nous savons tout ce que nous devons à Son Altesse.

--C’est bien; adieu, messieurs, dit Henri.

--Sire! s’Øcria le duc plus ØpouvantØ de l’absence du roi qu’il ne

l’avait ØtØ de sa prØsence, quoi! je suis sØrieusement prisonnier!

quoi! mes amis ne pourront me visiter! quoi! il me sera dØfendu de

sortir!

Et l’idØe du lendemain lui passait par l’esprit, de ce lendemain oø sa

prØsence Øtait si nØcessaire prŁs de M. de Guise.

--Sire, dit le duc qui voyait le roi prŒt à se laisser flØchir,

laissez-moi paraître au moins prŁs de Votre MajestØ; prŁs de Votre

MajestØ est ma place; je suis prisonnier là aussi bien qu’ailleurs, et

mieux gardØ à vue mŒme que dans toutes les places possibles. Sire,

accordez-moi donc la faveur de rester prŁs de Votre MajestØ.

Le roi, sur le point d’accorder au duc d’Anjou sa demande, à laquelle

il ne voyait pas, d’ailleurs, un grand inconvØnient, allait rØpondre

_oui_, quand son attention fut distraite de son frŁre et attirØe vers

la porte par un corps trŁs-long et trŁs-agile, qui, avec les bras,

avec la tŒte, avec le cou, avec tout ce qu’il pouvait remuer, enfin,

faisait les gestes les plus nØgatifs qu’on pßt inventer et exØcuter

sans se disloquer les os.



--C’Øtait Chicot qui faisait _non_.

--Non, dit Henri à son frŁre, vous Œtes fort bien ici, monsieur; et il

me convient que vous y restiez.

--Sire, balbutia le duc.

--DŁs que cela est le bon plaisir du roi de France, il me semble que

cela doit vous suffire, monsieur, ajouta Henri d’un air de hauteur qui

acheva d’accabler le duc.

--Quand je disais que j’Øtais le vØritable roi de France? murmura

Chicot....

CHAPITRE XXI

COMMENT CHICOT FIT UNE VISITE A BUSSY, ET DE CE QUI S’ENSUIVIT.

Le lendemain de ce jour, ou plutôt de cette nuit, Bussy, vers neuf

heures du matin, dØjeunait tranquillement avec Remy, qui, en sa

qualitØ de mØdecin, lui ordonnait des confortants; ils causaient des

ØvØnements de la veille, et Remy cherchait à se rappeler les lØgendes

des fresques de la petite Øglise de Sainte-Marie-l’Égyptienne.

--Dis donc, Remy, lui demanda tout à coup Bussy, ne t’a-t-il pas

semblØ reconnaître ce gentilhomme qu’on trempait dans une cuve, quand

nous sommes passØs au coin de la rue CoquilliŁre?

--Sans doute, monsieur le comte: et mŒme à ce point que, depuis ce

moment, je cherche à me rappeler son nom.

--Tu ne l’as donc pas reconnu non plus?

--Non. Il Øtait dØjà bien bleu.

--J’aurais dß le dØlivrer, dit Bussy: c’est un devoir entre gens comme

il faut de se porter secours contre les manans; mais, on vØritØ, Remy,

j’Øtais trop occupØ de mes affaires.

--Mais, si nous ne l’avons pas reconnu, lui, dit le Haudoin, il nous

a, à coup sßr, reconnus, nous qui avions notre couleur naturelle, car

il m’a semblØ qu’il roulait des yeux effroyables, et qu’il nous

montrait le poing en nous envoyant quelque menace.

--Tu es sßr de cela, Remy?

--Je rØponds des yeux effroyables; mais je suis moins sßr du poing et

des menaces, dit le Haudoin, qui connaissait le caractŁre irascible de



Bussy.

--Alors il faudra savoir quel est ce gentilhomme, Remy: je ne puis pas

laisser passer ainsi une pareille injure.

--Attendez donc, attendez donc, s’Øcria le Haudoin, comme s’il fßt

sorti de l’eau froide ou entrØ dans l’eau chaude. Oh! mon Dieu! j’y

suis, je le connais.

--Comment cela?

--Je l’ai entendu jurer.

--Je le crois mordieu bien, tout le monde eßt jurØ en pareille

situation.

--Oui, mais lui, il a jurØ en allemand.

--Bah!

--Il a dit: _Gott verdamme._

--C’est Schomberg, alors.

--Lui-mŒme, monsieur le comte, lui-mŒme.

--Alors, mon cher Remy, apprŒte tes onguents.

--Pourquoi cela?

--Parce qu’il y aura avant peu quelque raccommodage à faire à sa peau

ou à la mienne.

--Vous ne serez pas si fou que de vous faire tuer, Øtant en si bonne

santØ et si heureux, dit Remy en clignant de l’oeil; dame! voilà dØjà

une fois que sainte Marie l’Égyptienne vous ressuscite, elle pourrait

bien se lasser de faire un miracle que le Christ lui-mŒme n’a essayØ

que deux fois.

--Au contraire, Remy, dit le comte, tu ne te doutes pas du bonheur

qu’il y a, quand on est heureux, à s’en aller jouer sa vie contre

celle d’un autre homme. Je t’assure que jamais je ne me suis battu de

bon coeur quand j’avais perdu au jeu de grosses sommes, quand j’avais

surpris ma maîtresse en faute ou quand j’avais quelque chose à me

reprocher; mais chaque fois, au contraire, que ma bourse est ronde,

mon coeur lØger et ma conscience nette, je m’en vais hardi et railleur

sur le prØ; là, je suis sßr de ma main. Je lis jusqu’au fond des yeux

de mon adversaire; je l’Øcrase de ma chance. Je suis dans la position

d’un homme qui joue au passe-dix avec la veine, et qui sent le vent de

la fortune pousser à lui l’or de son antagoniste. Non, c’est alors que

je suis brillant, sßr de moi; c’est alors que je me fends à fond. Je

me battrais admirablement bien aujourd’hui, Remy, dit le jeune homme

en tendant la main au docteur, car, grâce à toi, je suis bien heureux!



--Un moment, un moment, dit le Haudoin, vous vous priverez cependant,

s’il vous plaît, de ce plaisir. Une belle dame de mes amies vous a

recommandØ à moi, et m’a fait jurer de vous garder sain et sauf, sous

prØtexte que vous lui deviez dØjà la vie, et qu’on n’a pas la libertØ

de disposer de ce qu’on doit.

--Bon Remy, fit Bussy en se plongeant dans ce vague de la pensØe qui

permet à l’homme amoureux d’entendre et de voir tout ce qu’on dit et

tout ce qu’on fait, comme derriŁre une gaze, au thØâtre, on voit les

objets sans leurs angles et sans les cruditØs de leurs tons: Øtat

dØlicieux qui est presque un rŒve, car, tout en suivant de l’âme sa

pensØe douce et fidŁle, on a les sens distraits par la parole ou le

geste d’un ami.

--Vous m’appelez bon Remy, dit le Haudoin, parce que je vous ai fait

revoir madame de Monsoreau; mais m’appellerez-vous encore bon Remy

quand vous allez Œtre sØparØ d’elle, et malheureusement le jour

approche, s’il n’est pas arrivØ.

--Plaît-il? s’Øcria Ønergiquement Bussy. Ne plaisantons pas là-dessus,

maître le Haudoin.

--Eh! monsieur, je ne plaisante pas; ne savez-vous point qu’elle part

pour l’Anjou, et que moi-mŒme je vais avoir la douleur d’Œtre sØparØ

de mademoiselle Gertrude?... Ah!

Bussy ne put s’empŒcher de sourire au prØtendu dØsespoir de Remy.

--Tu l’aimes beaucoup? demanda-t-il.

--Je crois bien... et elle donc.... Si vous saviez comme elle me bat.

--Et tu te laisses faire?

--Par amour pour la science: elle m’a forcØ d’inventer une pommade

souveraine pour faire disparaître les bleus.

--En ce cas, tu devrais bien en envoyer plusieurs pots à Schomberg.

--Ne parlons plus de Schomberg, il est convenu que nous le laissons se

dØbarbouiller à sa guise.

--Oui, et revenons à madame de Monsoreau, ou plutôt à Diane de

MØridor, car tu sais....

--Oh! mon Dieu, oui; je sais.

--Remy, quand partons-nous?

--Ah! voilà ce dont je me doutais; le plus tard possible, monsieur le

comte.



--Pourquoi cela?

--D’abord parce que nous avons à Paris ce cher M. d’Anjou, le chef de

la communautØ, qui s’est mis, hier soir, à ce qu’il m’a semblØ, dans

de telles affaires, qu’il va Øvidemment avoir besoin de vous.

--Ensuite.

--Ensuite parce que M. de Monsoreau, par une bØnØdiction toute

particuliŁre, ne se doute de rien, à votre endroit du moins, et qu’il

se douterait peut-Œtre de quelque chose s’il vous voyait disparaître

de Paris en mŒme temps que sa femme qui n’est point sa femme.

--Eh bien, que m’importe qu’il s’en doute?

--Oh! oui, mais cela m’importe beaucoup, à moi, mon cher seigneur. Je

me charge de raccommoder les coups d’ØpØe reçus en duel, parce que,

comme vous tirez de premiŁre force, vous ne recevez jamais de coups

d’ØpØe bien sØrieux, mais je rØcuse les coups de poignard poussØs dans

les guet-apens et surtout par les maris jaloux; ce sont des animaux

qui, en pareil cas, tapent fort dur; voyez plutôt ce pauvre M. de

Saint-MØgrin, si mØchamment mis à mort par notre ami M. de Guise.

--Que veux-tu, cher ami, s’il est dans ma destinØe d’Œtre tuØ par le

Monsoreau!

--Eh bien?

--Eh bien, il me tuera.

--Et puis, huit jours, un mois, un an aprŁs, madame de Monsoreau

Øpousera son mari, ce qui fera ØnormØment enrager votre pauvre âme,

qui verra cela d’en haut ou d’en bas, et qui ne pourra pas s’y

opposer, vu qu’elle n’aura plus de corps.

--Tu as raison, Remy, je veux vivre.

--A la bonne heure! Mais ce n’est pas le tout que de vivre,

croyez-moi, il faut encore suivre mes conseils, Œtre charmant pour le

Monsoreau; il est, pour le moment, d’une affreuse jalousie contre M.

le duc d’Anjou, qui, tandis que vous grelottiez la fiŁvre dans votre

lit, se promenait sous les fenŒtres de la dame, comme un Espagnol à

bonnes fortunes, et qui a ØtØ reconnu à son Aurilly. Faites-lui toutes

sortes d’avance, à ce bon mari, qui ne l’est pas; n’ayez pas mŒme

l’air de lui demander ce qu’est devenue sa femme; c’est inutile,

puisque vous le savez, et il rØpandra partout que vous Œtes le seul

gentilhomme qui possØdiez les vertus de Scipion: sobriØtØ et chastetØ.

--Je crois que tu as raison, dit Bussy. A prØsent que je ne suis plus

jaloux de l’ours, je veux l’apprivoiser, ce sera d’un suprŒme comique!

Ah! maintenant, Remy, demande-moi tout ce que tu voudras, tout m’est

facile, je suis heureux.



En ce moment quelqu’un frappa à la porte, les deux convives firent

silence.

--Qui va là? demanda Bussy.

--Monseigneur, rØpondit un page, il y a en bas un gentilhomme qui veut

vous parler.

--Me parler, à moi, si matin! qui est-ce?

--Un grand monsieur, vŒtu de velours vert, avec des bas roses, une

figure un peu risible, mais l’air d’un honnŒte homme.

--Eh! pensa tout haut Bussy, serait-ce Schomberg?

--Il a dit: un grand monsieur.

--C’est vrai; ou le Monsoreau?

--Il a dit: l’air d’un honnŒte homme.

--Tu as raison, Remy, ce ne peut Œtre ni l’un ni l’autre; fais entrer.

L’homme annoncØ parut au bout d’un instant sur le seuil.

--Ah! mon Dieu, s’Øcria Bussy en se levant prØcipitamment à la vue du

visiteur, tandis que Remy, en ami discret, se retirait par la porte

d’un cabinet.

--Monsieur Chicot! exclama Bussy.

--Lui-mŒme, monsieur le comte, rØpondit le Gascon.

Le regard de Bussy s’Øtait fixØ sur lui avec cet Øtonnement qui veut

dire en toutes lettres, sans que la bouche ait besoin de prendre le

moins du monde part à la conversation: «Monsieur, que venez-vous faire

ici?»

Aussi, sans Œtre autrement interrogØ, Chicot rØpondit d’un ton fort

sØrieux:

--Monsieur, je viens vous proposer un petit marchØ.

--Parlez, monsieur, rØpliqua Bussy avec surprise.

--Que me promettez-vous si je vous rendais un grand service?

--Cela dØpend du service, monsieur, rØpondit assez dØdaigneusement

Bussy.

Le Gascon feignit de ne point remarquer cet air de dØdain.

--Monsieur, dit Chicot en s’asseyant et en croisant ses longues jambes



l’une sur l’autre, je remarque que vous ne me faites pas l’honneur de

m’inviter à m’asseoir.

Le rouge monta au visage de Bussy.

--C’est autant à ajouter encore, dit Chicot, à la rØcompense qui me

reviendra quand je vous aurai rendu le service en question.

Bussy ne rØpondit point.

--Monsieur, continua Chicot sans se dØmonter, connaissez-vous la

Ligue?

--J’en ai fort entendu parler, rØpondit Bussy, commençant à prŒter une

certaine attention à ce que lui disait le Gascon.

--Eh bien, monsieur, dit Chicot, vous devez savoir en ce cas que c’est

une association d’honnŒtes chrØtiens, rØunis dans le but de massacrer

religieusement leurs voisins, les huguenots.--En Œtes-vous, monsieur,

de la Ligue?--Moi, j’en suis.

--Mais, monsieur?

--Dites seulement oui ou non.

--Permettez-moi de m’Øtonner, dit Bussy.

--Je me faisais l’honneur de vous demander si vous Øtiez de la Ligue;

m’avez-vous entendu?

--Monsieur Chicot, dit Bussy, comme je n’aime pas les questions dont

je ne comprends pas le sens, je vous prie de changer la conversation,

et j’attendrai encore quelques minutes accordØes à la biensØance pour

vous rØpØter que, n’aimant point les questions, je n’aime

naturellement pas les questionneurs.

--Fort bien: la biensØance est biensØante, comme dit ce cher M. de

Monsoreau lorsqu’il est en belle humeur.

A ce nom de Monsoreau, que le Gascon prononça sans apparente allusion,

Bussy recommença de prŒter attention.

--Hein, se dit-il tout bas, se douterait-il de quelque chose, et

m’aurait-il envoyØ ce Chicot pour m’espionner?...

Puis tout haut:

--Voyons, monsieur Chicot, au fait, vous savez que nous n’avons plus

que quelques minutes.

--_Optime,_ dit Chicot; quelques minutes, c’est beaucoup: en quelques

minutes on se dit bien des choses. Je vous dirai donc qu’en effet

j’aurais pu me dispenser de vous questionner, attendu que, si vous



n’Œtes pas de la sainte Ligue, vous en serez bientôt, indubitablement,

attendu que M. d’Anjou en est.

--M. d’Anjou! qui vous a dit cela?

--Lui-mŒme parlant à ma personne, comme disent ou plutôt comme

Øcrivent messieurs les gens de loi, comme Øcrivait par exemple ce bon

et cher M. Nicolas David, ce flambeau du _forum parisiense,_ lequel

flambeau s’est Øteint sans qu’on sache qui a soufflØ dessus; or vous

comprenez bien que si M. le duc d’Anjou est de la Ligue, vous ne

pouvez vous dispenser d’en Œtre, vous qui Œtes son bras droit, que

diable! La Ligue sait trop bien ce qu’elle fait pour accepter un chef

manchot.

--Eh bien, monsieur Chicot, aprŁs! dit Bussy d’un ton Øvidemment plus

courtois qu’il n’avait ØtØ jusque-là.

--AprŁs, reprit Chicot. Eh bien, aprŁs, si vous en Œtes, ou si l’on

croit seulement que vous devez en Œtre, et on le croira certainement,

il vous arrivera, à vous, ce qui est arrivØ à Son Altesse Royale.

--Qu’est-il donc arrivØ à Son Altesse Royale? s’Øcria Bussy.

--Monsieur, dit Chicot en se relevant et en imitant la pose qu’avait

prise Bussy un instant auparavant, monsieur, je n’aime pas les

questions, et, si vous me permettez de le dire tout de suite, je

n’aime pas les questionneurs; j’ai donc grande envie de vous laisser

faire, à vous, ce qu’on a fait cette nuit à votre maître.

--Monsieur Chicot, dit Bussy avec un sourire qui contenait toutes les

excuses qu’un gentilhomme peut faire, parlez, je vous en supplie; oø

est le duc?

--Il est en prison.

--Oø cela?

--Dans sa chambre. Quatre de mes bons amis l’y gardent mŒme à vue. M.

de Schomberg, qui fut teint en bleu hier au soir, comme vous savez,

puisque vous passiez là au moment de l’opØration; M. d’Épernon, qui

est jaune de la peur qu’il a eue; M. de QuØlus, qui est rouge de

colŁre, et M. de Maugiron, qui est blanc d’ennui; c’est fort beau à

voir, attendu que, comme M. le duc commence à verdir de peur, nous

allons jouir d’un arc-en-ciel complet, nous autres privilØgiØs du

Louvre.

--Ainsi, monsieur, dit Bussy, vous croyez qu’il y a danger pour ma

libertØ?

--Danger! un instant, monsieur: je suppose mŒme qu’en ce moment, on

est... on doit... ou l’on devrait Œtre en chemin pour vous arrŒter.

Bussy tressaillit.



--Aimez-vous la Bastille, monsieur de Bussy? C’est un endroit fort

propre aux mØditations, et Laurent Testu, qui en est le gouverneur,

fait une cuisine assez agrØable à ses pigeonneaux.

--On me mettrait à la Bastille? s’Øcria Bussy.

--Ma foi! je dois avoir dans ma poche quelque chose comme un ordre de

vous y conduire, monsieur de Bussy. Le voulez-vous voir?

Et Chicot tira effectivement des poches de ses chausses, dans

lesquelles eussent tenu trois cuisses comme la sienne, un ordre du roi

en bonne forme, commandant d’apprØhender au corps, partout oø il

serait, M. Louis de Clermont, seigneur de Bussy-d’Amboise.

--RØdaction de M. de QuØlus, dit Chicot, c’est fort bien Øcrit.

--Alors, monsieur, s’Øcria Bussy touchØ de l’action de Chicot, vous me

rendez donc vØritablement un service.

--Mais je crois que oui, dit le Gascon; Œtes-vous de mon avis,

monsieur?

--Monsieur, dit Bussy, je vous en conjure, traitez-moi comme un galant

homme; est-ce pour me nuire en quelque autre rencontre que vous me

sauvez aujourd’hui? car vous aimez le roi, et le roi ne m’aime pas.

--Monsieur le comte, dit Chicot en se soulevant sur sa chaise et en

saluant, je vous sauve pour vous sauver; maintenant pensez ce qu’il

vous plaira de mon action.

--Mais, de grâce, à quoi dois-je attribuer une pareille bienveillance?

--Oubliez-vous que je vous ai demandØ une rØcompense?

--C’est vrai.

--Eh bien?

--Ah! monsieur, de grand coeur!

--Vous ferez donc à votre tour ce que je vous demanderai, un jour ou

l’autre?

--Foi de Bussy! en tant que la chose sera faisable.

--Eh bien, voilà qui me suffit, dit Chicot en se levant. Maintenant

montez à cheval et disparaissez; moi, je porte l’ordre de vous arrŒter

à qui de droit.

--Vous ne deviez donc pas m’arrŒter vous-mŒme?

--Allons donc, pour qui me prenez-vous? Je suis gentilhomme, monsieur.



--Mais j’abandonne mon maître.

--N’en ayez pas remords, car il vous a dØjà abandonnØ.

--Vous Œtes un brave gentilhomme, monsieur Chicot, dit Bussy au

Gascon.

--Parbleu, je le sais bien, rØpliqua celui-ci.

Bussy appela le Haudoin. Le Haudoin, il faut lui rendre justice,

Øcoutait à la porte; il entra aussitôt.

--Remy, s’Øcria Bussy, Remy, Remy, nos chevaux!

--Ils sont sellØs, monseigneur, rØpondit tranquillement Remy.

--Monsieur, dit Chicot, voilà un jeune homme qui a beaucoup d’esprit.

--Parbleu, dit Remy, je le sais bien.

Et, Chicot le saluant, il salua Chicot comme l’eussent fait, quelque

cinquante ans plus tard, Guillaume Gorin et Gauthier Garguille.

Bussy rassembla quelques piles d’Øcus, qu’il fourra dans ses poches et

dans celles du Haudoin.

AprŁs quoi, saluant Chicot et le remerciant une derniŁre fois, il

s’apprŒta à descendre.

--Pardon, monsieur, dit Chicot; mais permettez-moi d’assister à votre

dØpart.

Et Chicot suivit Bussy et le Haudoin jusqu’à la petite cour des

Øcuries, oø effectivement deux chevaux attendaient tout sellØs aux

mains du page.

--Et oø allons-nous? fit Remy en rassemblant nØgligemment les rŒnes de

son cheval.

--Mais... fit Bussy en hØsitant ou en paraissant hØsiter.

--Que dites-vous de la Normandie, monsieur? dit Chicot, qui regardait

faire et examinait les chevaux en connaisseur.

--Non, rØpondit Bussy, c’est trop prŁs.

--Que pensez-vous des Flandres? continua Chicot.

--C’est trop loin.

--Je crois, dit Remy, que vous vous dØcideriez pour l’Anjou, qui est à

une distance raisonnable, n’est-ce pas, monsieur le comte?



--Oui, va pour l’Anjou, dit Bussy en rougissant.

--Monsieur, dit Chicot, puisque vous avez fait votre choix et que vous

allez partir....

--A l’instant mŒme.

--J’ai bien l’honneur de vous saluer; pensez à moi dans vos priŁres.

Et le digne gentilhomme s’en alla toujours aussi grave et aussi

majestueux, en Øcornant les angles des maisons avec son immense

rapiŁre.

--Ce que c’est que le destin, cependant, monsieur! dit Remy.

--Allons, vite! s’Øcria Bussy, et peut-Œtre la rattraperons-nous.

--Ah! monsieur, dit le Haudoin, si vous aidez le destin, vous lui ôtez

de son mØrite.

Et ils partirent.

CHAPITRE XXII

LES ÉCHECS DE CHICOT, LE BILBOQUET DE QUÉLUS ET LA SARBACANE DE

SCHOMBERG.

On peut dire que Chicot, malgrØ son apparente froideur, s’en

retournait au Louvre avec la joie la plus complŁte.

C’Øtait pour lui une triple satisfaction d’avoir rendu service à un

brave comme l’Øtait Bussy, d’avoir travaillØ à quelque intrigue et

d’avoir rendu possible, pour le roi, un coup d’État que rØclamaient

les circonstances.

En effet, avec la tŒte et surtout le coeur que l’on connaissait à M.

de Bussy, avec l’esprit d’association que l’on connaissait à MM. de

Guise, on risquait fort de voir se lever un jour orageux sur la bonne

ville de Paris.

Tout ce que le roi avait craint, tout ce que Chicot avait prØvu,

arriva comme on pouvait s’y attendre.

M. de Guise, aprŁs avoir reçu, le matin, chez lui, les principaux

ligueurs, qui, chacun de son côtØ, Øtaient venus lui apporter les

registres couverts de signatures que nous avons vus ouverts dans les

carrefours, aux portes des principales auberges et jusque sur les

autels des Øglises; M. de Guise, aprŁs avoir promis un chef à la



Ligue, et aprŁs avoir fait jurer à chacun de reconnaître le chef que

le roi nommerait; M. de Guise, aprŁs avoir enfin confØrØ avec le

cardinal et avec M. de Mayenne, Øtait sorti pour se rendre chez M. le

duc d’Anjou, qu’il avait perdu de vue la veille, vers les dix heures

du soir.

Chicot se doutait de la visite; aussi, en sortant de chez Bussy,

avait-il ØtØ incontinent flâner aux environs de l’hôtel d’Alençon,

situØ au coin de la rue Hautefeuille et de la rue Saint-AndrØ. il y

Øtait depuis un quart d’heure à peine, quand il vit dØboucher celui

qu’il attendait par la rue de la Huchette.

Chicot s’effaça à l’angle de la rue du CimetiŁre, et le duc de Guise

entra à l’hôtel sans l’avoir aperçu.

Le duc trouva le premier valet de chambre du prince assez inquiet de

n’avoir pas vu revenir son maître; mais il s’Øtait doutØ de ce qui

Øtait arrivØ, c’est-à-dire que le duc avait ØtØ coucher au Louvre.

Le duc demanda si, en l’absence du prince, il ne pourrait point parler

à Aurilly: le valet de chambre rØpondit au duc qu’Aurilly Øtait dans

le cabinet de son maître, et qu’il avait toute libertØ de

l’interroger.

Le duc passa. Aurilly, en effet, on se le rappelle, joueur de luth et

confident du prince, Øtait de tous les secrets de M. le duc d’Anjou,

et devait savoir mieux que personne oø se trouvait Son Altesse.

Aurilly Øtait, pour le moins, aussi inquiet que le valet de chambre,

et, de temps en temps, il quittait son luth, sur lequel ses doigts

couraient avec distraction, pour se rapprocher de la fenŒtre et

regarder, à travers les vitres, si le duc ne revenait pas.

Trois fois on avait envoyØ au Louvre, et, à chaque fois, on avait fait

rØpondre que monseigneur, rentrØ fort tard au palais, dormait encore.

M. de Guise s’informa à Aurilly du duc d’Anjou.

Aurilly avait ØtØ sØparØ de son maître la veille, au coin de la rue de

l’Abre-Sec, par un groupe qui venait augmenter le rassemblement qui se

faisait à la porte de l’hôtellerie de la Belle-Étoile, de sorte qu’il

Øtait revenu attendre le duc à l’hôtel d’Alençon, ignorant la

rØsolution qu’avait prise Son Altesse Royale de coucher au Louvre.

Le joueur de luth raconta alors au prince lorrain la triple ambassade

qu’il avait envoyØe au Louvre, et lui transmit la rØponse identique

qui avait ØtØ faite à chacun des trois messagers.

--Il dort à onze heures, dit le duc; ce n’est guŁre probable; le roi

est debout d’ordinaire à cette heure. Vous devriez aller au Louvre,

Aurilly.

--J’y ai songØ, monseigneur, dit Aurilly, mais je crains que ce



prØtendu sommeil ne soit une recommandation qu’il ait faite au

concierge du Louvre, et qu’il ne soit en galanterie par la ville; or,

s’il en Øtait ainsi, monseigneur serait peut-Œtre contrariØ qu’on le

cherchât.

--Aurilly, reprit le duc, croyez-moi, monseigneur est un homme trop

raisonnable pour Œtre en galanterie un jour comme aujourd’hui. Allez

donc au Louvre sans crainte, et vous y trouverez monseigneur.

--J’irai donc, monsieur, puisque vous le dØsirez; mais que lui

dirai-je?

--Vous lui direz que la convocation au Louvre Øtait pour deux heures,

et qu’il sait bien que nous devions confØrer ensemble avant de nous

trouver chez le roi. Vous comprenez, Aurilly, ajouta le duc avec un

mouvement de mauvaise humeur assez irrespectueux, que ce n’est point

au moment oø le roi va nommer un chef à la Ligue qu’il s’agit de

dormir.

--Fort bien, monseigneur, et je prierai Son Altesse de venir ici.

--Oø je l’attends bien impatiemment, lui direz-vous; car, convoquØs

pour deux heures, beaucoup sont dØjà au Louvre, et il n’y a pas un

instant à perdre. Moi, pendant ce temps, j’enverrai quØrir M. de

Bussy.

--C’est entendu, monseigneur. Mais, au cas oø je ne trouverais point

Son Altesse, que ferais-je?

--Si vous ne trouvez point Son Altesse, Aurilly, n’affectez point de

la chercher; il suffira que vous lui disiez plus tard avec quel zŁle

j’ai tentØ de la rencontrer. Dans tous les cas, à deux heures moins un

quart je serai au Louvre.

Aurilly salua le duc, et partit.

Chicot le vit sortir et devina la cause de sa sortie. Si M. le duc de

Guise apprenait l’arrestation de M. d’Anjou, tout Øtait perdu, ou, du

moins, tout s’embrouillait fort. Chicot vit qu’Aurilly remontait la

rue de la Huchette pour prendre le pont Saint-Michel; lui, au

contraire alors, descendit la rue Saint-AndrØ-des-Arts de toute la

vitesse de ses longues jambes, et passa la Seine au bas de Nesle, au

moment oø Aurilly arrivait à peine en vue du grand Châtelet.

Nous suivrons Aurilly, qui nous conduit au thØâtre mŒme des ØvØnements

importants de la journØe.

Il descendit les quais garnis de bourgeois, ayant tout l’aspect de

triomphateurs, et gagna le Louvre, qui lui apparut, au milieu de toute

cette joie parisienne, avec sa plus tranquille et sa plus benoîte

apparence.

Aurilly savait son monde et connaissait sa cour; il causa d’abord avec



l’officier de la porte, qui Øtait toujours un personnage considØrable

pour les chercheurs de nouvelles et les flaireurs de scandale.

L’officier de la porte Øtait tout miel; le roi s’Øtait rØveillØ de la

meilleure humeur du monde.

Aurilly passa de l’officier de la porte au concierge.

Le concierge passait une revue de serviteurs habillØs à neuf, et leur

distribuait des hallebardes d’un nouveau modŁle.

Il sourit au joueur de luth, rØpondit à ses commentaires sur la pluie

et le beau temps, ce qui donna à Aurilly la meilleure opinion de

l’atmosphŁre politique.

En consØquence, Aurilly passa outre et prit le grand escalier qui

conduisait chez le duc, en distribuant force saluts aux courtisans

dØjà dissØminØs par les montØes et les antichambres.

A la porte de l’appartement de Son Altesse, il trouva Chicot assis sur

un pliant.

Chicot jouait aux Øchecs tout seul, et paraissait absorbØ dans une

profonde combinaison.

Aurilly essaya de passer, mais Chicot, avec ses longues jambes, tenait

toute la longueur du palier.

Il fut forcØ de frapper sur l’Øpaule du Gascon.

--Ah! c’est vous, dit Chicot; pardon, monsieur Aurilly.

--Que faites-vous donc, monsieur Chicot?

--Je joue aux Øchecs, comme vous voyez.

--Tout seul?

--Oui... j’Øtudie un coup... savez-vous jouer aux Øchecs, monsieur?

--A peine.

--Oui, je sais, vous Œtes musicien, et la musique est un art si

difficile, que les privilØgiØs qui se livrent à cet art sont forcØs de

lui donner tout leur temps et toute leur intelligence.

--Il paraît que le coup est sØrieux, demanda en riant Aurilly.

--Oui, c’est mon roi qui m’inquiŁte; vous saurez, monsieur Aurilly,

qu’aux Øchecs le roi est un personnage trŁs-niais, trŁs-insignifiant,

qui n’a pas de volontØ, qui ne peut faire qu’un pas à droite, un pas à

gauche, un pas en avant, un pas en arriŁre, tandis qu’il est entourØ

d’ennemis trŁs-alertes, de cavaliers qui sautent trois cases d’un



coup, et d’une foule de pions qui l’entourent, qui le pressent, qui le

harcŁlent; de sorte que, s’il est mal conseillØ, ah! dame! en peu de

temps, c’est un monarque perdu; il est vrai qu’il a son fou qui va,

qui vient, qui trotte d’un bout de l’Øchiquier à l’autre, qui a le

droit de se mettre devant lui, derriŁre lui et à côtØ de lui; mais il

n’en est pas moins certain que plus le fou est dØvouØ à son roi, plus

il s’aventure lui-mŒme, monsieur Aurilly; et, dans ce moment, je vous

avouerai que mon roi et son fou sont dans une situation des plus

pØrilleuses.

--Mais, demanda Aurilly, par quel hasard, monsieur Chicot, Œtes-vous

venu Øtudier toutes ces combinaisons à la porte de Son Altesse Royale?

--Parce que j’attends M. de QuØlus, qui est là.

--Oø là? demanda Aurilly.

--Mais chez Son Altesse.

--Chez Son Altesse, M. de QuØlus? fit avec surprise Aurilly.

Pendant tout ce dialogue, Chicot avait livrØ passage au joueur de

luth; mais de telle façon qu’il avait transportØ son Øtablissement

dans le corridor, et que le messager de M. de Guise se trouvait placØ

maintenant entre lui et la porte d’entrØe.

Cependant il hØsitait à ouvrir cette porte.

--Mais, dit-il, que fait donc M. de QuØlus chez M. le duc d’Anjou? je

ne les savais pas si grands amis.

--Chut! dit Chicot avec un air de mystŁre.

Puis, tenant toujours son Øchiquier entre ses deux mains, il dØcrivit

une courbe avec sa longue personne, de sorte que, sans que ses pieds

quittassent leur place, ses lŁvres arrivŁrent à l’oreille d’Aurilly.

--Il vient demander pardon à Son Altesse Royale, dit-il, pour une

petite querelle qu’ils eurent hier.

--En vØritØ? dit Aurilly.

--C’est le roi qui a exigØ cela; vous savez dans quels excellents

termes les deux frŁres sont en ce moment. Le roi n’a pas voulu

souffrir une impertinence de QuØlus, et QuØlus a reçu l’ordre de

s’humilier.

--Vraiment?

--Ah! monsieur Aurilly, dit Chicot, je crois que vØritablement nous

entrons dans l’âge d’or; le Louvre va devenir l’Arcadie, et les deux

frŁres _Arcades ambo_. Ah! pardon, monsieur Aurilly, j’oublie toujours

que vous Œtes musicien.



Aurilly sourit et passa dans l’antichambre, en ouvrant la porte assez

grande pour que Chicot pßt Øchanger un coup d’oeil des plus

significatifs avec QuØlus, qui d’ailleurs Øtait probablement prØvenu à

l’avance.

Chicot reprit alors ses combinaisons palamØdiques, en gourmandant son

roi, non pas plus durement peut-Œtre que ne l’eßt mØritØ un souverain

en chair et en os, mais plus durement certes que ne le mØritait un

innocent morceau d’ivoire.

Aurilly, une fois entrØ dans l’antichambre, fut saluØ

trŁs-courtoisement par QuØlus, entre les mains de qui un superbe

bilboquet d’ØbŁne, enjolivØ d’incrustations d’ivoire, faisait de

rapides Øvolutions.

--Bravo! monsieur de QuØlus, dit Aurilly en voyant le jeune homme

accomplir un coup difficile, bravo!

--Ah! mon cher monsieur Aurilly, dit QuØlus, quand jouerai-je du

bilboquet comme vous jouez du luth!

--Quand vous aurez ØtudiØ autant de jours votre joujou, dit Aurilly un

peu piquØ, que j’ai mis, moi, d’annØes à Øtudier mon instrument. Mais

oø est donc monseigneur? ne lui parliez-vous pas ce matin, monsieur?

--J’ai en effet audience de lui, mon cher Aurilly, mais Schomberg a le

pas sur moi!

--Ah! M. de Schomberg aussi! dit le joueur de luth avec une nouvelle

surprise.

--Oh! mon Dieu! oui. C’est le roi qui rŁgle cela ainsi; il est là dans

la salle à manger. Entrez donc, monsieur d’Aurilly, et faites-moi le

plaisir de rappeler au prince que nous attendons.

Aurilly ouvrit la seconde porte, et aperçut Schomberg couchØ plutôt

qu’assis sur un large escabeau tout rembourrØ de plumes.

Schomberg, ainsi renversØ, visait, avec une sarbacane, à faire passer

dans un anneau d’or, suspendu au plafond par un fil de soie, de

petites boules de terre parfumØe, dont il avait ample provision dans

sa gibeciŁre, et qu’un chien favori lui rapportait toutes les fois

qu’elles ne s’Øtaient pas brisØes contre la muraille.

--Quoi! s’Øcria Aurilly, chez monseigneur un pareil exercice!... Ah!

monsieur Schomberg!

--Ah! _guten Morgen!_ monsieur Aurilly, dit Schomberg en interrompant

le cours de son jeu d’adresse, vous voyez, je tue le temps en

attendant mon audience.

--Mais oø est donc monseigneur? demanda Aurilly.



--Chut! monseigneur est occupØ dans ce moment à pardonner à d’Épernon

et à Maugiron. Mais ne voulez-vous point entrer, vous qui jouissez de

toutes familiaritØs prŁs du prince?

--Peut-Œtre y a-t-il indiscrØtion? demanda le musicien.

--Pas le moins du monde, au contraire; vous le trouverez dans son

cabinet de peinture; entrez, monsieur Aurilly, entrez.

Et il poussa Aurilly par les Øpaules dans la piŁce voisine, oø le

musicien Øbahi aperçut tout d’abord d’Épernon occupØ devant un miroir

à se roidir les moustaches avec de la gomme, tandis que Maugiron,

assis prŁs de la fenŒtre, dØcoupait des gravures prŁs desquelles les

bas-reliefs du temple de VØnus Aphrodite, à Gnide, et les peintures de

la piscine de TibŁre, à CaprØe, pouvaient passer pour des images de

saintetØ.

Le duc, sans ØpØe, se tenait dans son fauteuil entre ces deux hommes,

qui ne le regardaient que pour surveiller ses mouvements, et qui ne

lui parlaient que pour lui faire entendre des paroles dØsagrØables.

En voyant Aurilly, il voulut s’Ølancer au-devant de lui.

--Tout doux, monseigneur, dit Maugiron, vous marchez sur mes images.

--Mon Dieu! s’Øcria le musicien, que vois-je là? on insulte mon

maître!

--Ce cher monsieur Aurilly, dit d’Épernon tout en continuant de

cambrer ses moustaches, comment va-t-il? TrŁs-bien, car il me paraît

un peu rouge.

--Faites-moi donc l’amitiØ, monsieur le musicien, de m’apporter votre

petite dague, s’il vous plaît, dit Maugiron.

--Messieurs, messieurs, dit Aurilly, ne vous rappelez-vous donc plus

oø vous Œtes?

--Si fait, si fait, mon cher OrphØe, dit d’Épernon, voilà pourquoi mon

ami vous demande votre poignard. Vous voyez bien que M. le duc n’en a

pas.

--Aurilly, dit le duc avec une voix pleine de douleur et de rage, ne

devines-tu donc pas que je suis prisonnier?

--Prisonnier de qui?

--De mon frŁre. N’aurais-tu donc pas dß le comprendre, en voyant quels

sont mes geôliers?

Aurilly poussa un cri de surprise.



--Oh! si je m’en Øtais doutØ! dit-il.

--Vous eussiez pris votre luth pour distraire Son Altesse, cher

monsieur Aurilly, dit une voix railleuse; mais j’y ai songØ: je l’ai

envoyØ prendre, et le voici.

Et Chicot tendit effectivement son luth au pauvre musicien; derriŁre

Chicot, on pouvait voir QuØlus et Schomberg qui bâillaient à se

dØmonter la mâchoire.

--Et cette partie d’Øchecs, Chicot? demanda d’Épernon.

--Ah! oui, c’est vrai, dit QuØlus.

--Messieurs, je crois que mon fou sauvera son roi; mais, morbleu! ce

ne sera pas sans peine. Allons, monsieur Aurilly, donnez-moi votre

poignard en Øchange de ce luth, troc pour troc.

Le musicien, consternØ, obØit et alla s’asseoir sur un coussin, aux

pieds de son maître.

--En voilà dØjà un dans la ratiŁre, dit QuØlus; passons aux autres.

Et sur ces mots, qui donnaient à Aurilly l’explication des scŁnes

prØcØdentes, QuØlus retourna prendre son poste dans l’antichambre, en

priant seulement Schomberg de changer sa sarbacane contre son

bilboquet.

--C’est juste, dit Chicot, il faut varier ses plaisirs; moi, pour

varier les miens, je vais signer la Ligue.

Et il referma la porte, laissant la sociØtØ de Son Altesse Royale

augmentØe du pauvre joueur de luth.

CHAPITRE XXIII

COMMENT LE ROI NOMMA UN CHEF A LA LIGUE, ET COMMENT CE NE FUT NI SON

ALTESSE LE DUC D’ANJOU NI MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE.

L’heure de la grande rØception Øtait arrivØe ou plutôt allait arriver;

car, depuis midi, le Louvre recevait dØjà les principaux chefs, les

intØressØs et mŒme les curieux. Paris, tumultueux comme la veille,

mais avec cette diffØrence que les Suisses, qui n’Øtaient pas de la

fŒte la veille, en Øtaient, le lendemain, les acteurs principaux;

Paris, tumultueux comme la veille, disons-nous, avait envoyØ vers le

Louvre ses dØputations de ligueurs, ses corporations d’ouvriers, ses

Øchevins, ses milices et ses flots toujours renaissants de

spectateurs, qui, dans les jours oø le peuple tout entier est occupØ à

quelque chose, apparaissent autour du peuple pour le regarder, aussi



nombreux, aussi actifs, aussi curieux que s’il y avait à Paris deux

peuples, et comme si, dans cette grande ville, en petit l’image du

monde, chaque individu se dØdoublait à volontØ en deux parties, l’une

agissant, l’autre qui regarde agir.

Il y avait donc autour du Louvre une masse considØrable de populaire;

mais qu’on ne tremble pas pour le Louvre. Ce n’est pas encore le temps

oø le murmure des peuples, changØ en tonnerre, renverse les murailles

avec le souffle de ses canons et renverse le château sur ses maîtres;

les Suisses, ce jour-là, ces ancŒtres du 10 aoßt et du 27 juillet, les

Suisses souriaient aux masses de Parisiens, tout armØes que fussent

ces masses, et les Parisiens souriaient aux Suisses: le temps n’Øtait

pas encore venu pour le peuple d’ensanglanter le vestibule de ses

rois.

Qu’on n’aille pas croire toutefois que, pour Œtre moins sombre, le

drame fßt dØnuØ d’intØrŒt; c’Øtait, au contraire, une des scŁnes les

plus curieuses que nous ayons encore esquissØes, que celle que

prØsentait le Louvre. Le roi, dans sa grande salle, dans la salle du

trône, Øtait entourØ de ses officiers, de ses amis, de ses serviteurs,

de sa famille, attendant que toutes les corporations eussent dØfilØ

devant lui, pour aller ensuite, en laissant leurs chefs dans ce

palais, prendre les places qui leur Øtaient assignØes sous les

fenŒtres et dans les cours du Louvre.

Il pouvait ainsi, d’un seul coup, d’un seul bloc, en masse, embrasser

d’un coup d’oeil et presque compter ses ennemis, renseignØ de temps en

temps par Chicot, cachØ derriŁre son fauteuil royal; averti par un

signe de la reine mŁre, ou rØveillØ par quelques frØmissements des

infimes ligueurs, plus impatients que leurs chefs, parce qu’ils

Øtaient moins avant qu’eux dans le secret.

Tout à coup M. de Monsoreau entra.

--Tiens, dit Chicot, regarde donc, Henriquet.

--Que veux-tu que je regarde?

--Regarde ton grand veneur, pardieu! il en vaut bien la peine; il est

assez pâle et assez crottØ pour mØriter d’Œtre vu.

--En effet, dit le roi, c’est lui-mŒme.

Henri fit un signe à M. de Monsoreau; le grand veneur s’approcha.

--Comment Œtes-vous au Louvre, monsieur? demanda Henri. Je vous

croyais à Vincennes, occupØ à nous dØtourner un cerf.

--Le cerf Øtait, en effet, dØtournØ à sept heures du matin, sire;

mais, voyant que midi Øtait prŒt à sonner et que je n’avais aucune

nouvelle, j’ai craint qu’il ne vous fßt arrivØ malheur, et je suis

accouru.



--En vØritØ? fit le roi.

--Sire, dit le comte, si j’ai manquØ à mon devoir, n’attribuez cette

faute qu’à un excŁs de dØvouement.

--Oui, monsieur, dit Henri, et croyez bien que je l’apprØcie.

--Maintenant, reprit le comte avec hØsitation, si Votre MajestØ exige

que je retourne à Vincennes, comme je suis rassurØ....

--Non, non, restez, notre grand veneur; cette chasse Øtait une

fantaisie qui nous Øtait passØe par la tŒte, et qui s’en est allØe

comme elle Øtait venue; restez, et ne vous Øloignez pas; j’ai besoin

d’avoir autour de moi des gens qui me sont dØvouØs, et vous venez de

vous ranger vous-mŒme parmi ceux sur le dØvouement desquels je puis

compter.

Monsoreau s’inclina.

--Oø Votre MajestØ veut-elle que je me tienne? demanda le comte.

--Veux-tu me le donner pour une demi-heure? demanda tout bas Chicot à

l’oreille du roi.

--Pourquoi faire?

--Pour le tourmenter un peu. Qu’est-ce que cela te fait? Tu me dois

bien un dØdommagement pour m’obliger d’assister à une cØrØmonie aussi

fastidieuse que celle que tu nous promets.

--Eh bien, prends-le.

--J’ai eu l’honneur de demander à Votre MajestØ oø elle dØsirait que

je prisse place? demanda une seconde fois le comte.

--Je croyais vous avoir rØpondu: «Oø vous voudrez.» DerriŁre mon

fauteuil, par exemple. C’est là que je mets mes amis.

--Venez çà, notre grand veneur, dit Chicot en livrant à M. de

Monsoreau une portion du terrain qu’il s’Øtait rØservØ pour lui tout

seul, et flairez-moi un peu ces gaillards-là. Voilà un gibier qui se

peut dØtourner sans limier. Ventre de biche! monsieur le comte, quel

fumet! Ce sont les cordonniers qui passent, ou plutôt qui sont passØs;

puis, voici les tanneurs. Mort de ma vie! notre grand veneur, si vous

perdez la trace de ceux-ci, je vous dØclare que je vous ôte le brevet

de votre charge!

M. de Monsoreau faisait semblant d’Øcouter, ou plutôt il Øcoutait sans

entendre. Il Øtait fort affairØ et regardait tout autour de lui avec

une prØoccupation qui Øchappa d’autant moins au roi, que Chicot eut le

soin de la lui faire remarquer.

--Eh! dit-il tout bas au roi, sais-tu ce que chasse en ce moment ton



grand veneur?

--Non; que chasse-t-il?

--Il chasse ton frŁre d’Anjou.

--Ce n’est pas à vue, en tout cas, dit Henri en riant.

--Non, c’est au juger. Tiens-tu à ce qu’il ignore oø il est?

--Mais je ne serais pas fâchØ, je l’avoue, qu’il fit fausse route.

--Attends, attends, dit Chicot, je vais le lancer sur une piste, moi.

On dit que le loup a le fumet du renard; il s’y trompera. Demande-lui

seulement oø est la comtesse.

--Pour quoi faire?

--Demande toujours, tu verras.

--Monsieur le comte, dit Henri, qu’avez-vous donc fait de madame de

Monsoreau? Je ne l’aperçois pas parmi ces dames?

Le comte tressaillit comme si un serpent l’eßt mordu au pied.

Chicot ce grattait le bout du nez en clignant des yeux à l’adresse du

roi.

--Sire, rØpondit le grand veneur, madame la comtesse Øtait malade,

l’air de Paris lui est mauvais, et elle est partie cette nuit, aprŁs

avoir sollicitØ et obtenu congØ de la reine, avec le baron de MØridor,

son pŁre.

--Et vers quelle partie de la France s’achemine-t-elle? demanda le

roi, enchantØ d’avoir une occasion de dØtourner la tŒte tandis que les

tanneurs passaient.

--Vers l’Anjou, son pays, sire.

--Le fait est, dit Chicot gravement, que l’air de Paris ne sied point

aux femmes enceintes: _Gravidis uxoribus Lutetia inclemens._ Je te

conseille d’imiter l’exemple du comte, Henri, et d’envoyer aussi la

reine quelque part quand elle le sera....

Monsoreau pâlit et regarda furieusement Chicot, qui, le coude appuyØ

sur le fauteuil royal et le menton dans sa main, paraissait fort

attentif à considØrer les passementiers qui suivaient immØdiatement

les tanneurs.

--Et qui vous a dit, monsieur l’impertinent, que madame la comtesse

fßt enceinte? murmura Monsoreau.

--Ne l’est-elle point? dit Chicot; voilà ce qui serait plus



impertinent, ce me semble, à supposer.

--Elle ne l’est pas, monsieur.

--Tiens, tiens, tiens, dit Chicot, as-tu entendu, Henri? il paraît que

ton grand veneur a commis la mŒme faute que toi: il a oubliØ de

rapprocher les chemises de Notre-Dame.

Monsoreau ferma ses poings et dØvora sa colŁre, aprŁs avoir lancØ à

Chicot un regard de haine et de menace auquel Chicot rØpondit en

enfonçant son chapeau sur ses yeux et en faisant jouer, comme un

serpent, la mince et longue plume qui ombrageait son feutre.

Le comte vit que le moment Øtait mal choisi, et secoua la tŒte, comme

pour faire tomber de son front les nuages dont il Øtait chargØ.

Chicot se dØsassombrit à son tour, et, passant de l’air matamore au

plus gracieux sourire:

--Cette pauvre comtesse, ajouta-t-il, elle est dans le cas de pØrir

d’ennui par les chemins!

--J’ai dit au roi, rØpondit Monsoreau, qu’elle voyageait avec son

pŁre.

--Soit, c’est respectable, un pŁre, je ne dis pas non; mais ce n’est

pas amusant; et, si elle n’avait que ce digne baron pour la distraire

par les chemins... mais heureusement....

--Quoi? demanda vivement le comte.

--Quoi, quoi? rØpondit Chicot.

--Que veut dire: heureusement?

--Ah! ah! c’Øtait une ellipse que vous faisiez, monsieur le comte.

Le comte haussa les Øpaules.

--Je vous demande bien pardon, notre grand veneur. La forme

interrogatoire dont vous venez de vous servir s’appelle une ellipse.

Demandez plutôt à Henri, qui est un philologue?

--Oui, dit Henri, mais que signifiait ton adverbe.

--Quel adverbe?

--_Heureusement._

--Heureusement signifiait heureusement. Heureusement, disais-je, et,

en cela, j’admirais la bontØ de Dieu. Heureusement donc qu’il existe à

l’heure qu’il est, par les chemins, quelques-uns de nos amis, et des

plus facØtieux mŒme, qui, s’ils rencontrent la comtesse, la



distrairont à coup sßr; et, ajouta nØgligemment Chicot, comme ils

suivent la mŒme route, il est probable qu’ils la rencontreront. Oh! je

les vois d’ici. Les vois-tu, Henri, toi qui es un homme d’imagination?

Les vois-tu sur un beau chemin vert, caracolant avec leurs chevaux, et

contant à madame la comtesse cinquante gaillardises dont elle pâme, la

chŁre dame?

Second poignard, plus acØrØ que le premier, plantØ dans la poitrine du

grand veneur.

Cependant il n’y avait pas moyen d’Øclater; le roi Øtait là, et Chicot

avait, momentanØment du moins, un alliØ dans le roi; aussi, avec une

affabilitØ qui tØmoignait des efforts qu’il avait dß faire pour

dompter sa mØchante humeur:

--Quoi! vous avez des amis qui voyagent vers l’Anjou? dit-il en

caressant Chicot du regard et de la voix.

--Vous pourriez mŒme dire nous avons, monsieur le comte, car ces

amis-là sont encore plus vos amis que les miens.

--Vous m’Øtonnez, monsieur Chicot, dit le comte; je ne connais

personne qui....

--Bon! faites le mystØrieux.

--Je vous jure.

--Vous en avez si bien, monsieur le comte, et mŒme ce vous sont des

amis si chers, que tout à l’heure, par habitude, car vous savez

parfaitement qu’ils sont sur la route de l’Anjou, que tout à l’heure,

par habitude, je vous les ai vu chercher dans la foule, inutilement,

bien entendu.

--Moi, fit le comte, vous m’avez vu?

--Oui, vous, le grand veneur, le plus pâle de tous les grands veneurs

passØs, prØsents et futurs, depuis Nemrod jusqu’à M. d’Autefort, votre

prØdØcesseur.

--Monsieur Chicot!

--Le plus pâle, je le rØpŁte: _Veritas veritatum._ Ceci est un

--barbarisme, attendu qu’il n’y a jamais qu’une vØritØ, vu que, s’il y

--en avait deux, il y en aurait au moins une qui ne serait pas vraie;

--mais vous n’Œtes pas philologue, cher monsieur Esaü.

--Non, monsieur, je ne le suis pas; voilà donc pourquoi je vous

prierai de revenir tout directement à ces amis dont vous me parliez,

et de vouloir bien, si cependant cette surabondance d’imagination

qu’on remarque en vous vous le permet, et de vouloir bien nommer ces

amis par leurs vØritables noms.



--Eh! vous rØpØtez toujours la mŒme chose. Cherchez, monsieur le grand

veneur. Morbleu! cherchez, c’est votre mØtier de dØtourner les bŒtes,

tØmoin ce malheureux cerf que vous avez dØrangØ ce matin, et qui ne

devait point s’attendre à cela de votre part. Si l’on venait vous

empŒcher de dormir, vous, est-ce que vous seriez content?

Les yeux de Monsoreau erraient avec effroi sur l’entourage de Henri.

--Quoi! s’Øcria-t-il en voyant une place vide prŁs du roi.

--Allons donc! dit Chicot.

--M. le duc d’Anjou, s’Øcria le grand veneur.

--Taïaut, taïaut! dit le Gascon, voilà la bŒte lancØe.

--Il est parti aujourd’hui! exclama le comte.

--Il est parti aujourd’hui, rØpondit Chicot, mais il est possible

qu’il _ait_ parti hier au soir. Vous n’Œtes pas philologue, monsieur;

mais demandez au roi, qui l’est. Quand, c’est-à-dire à quel moment a

disparu ton frŁre, Henriquet?

--Cette nuit, rØpondit le roi.

--Le duc, le duc est parti, murmura Monsoreau blŒme et tremblant. Ah!

mon Dieu! mon Dieu! que me dites-vous là, sire?

--Je ne dis pas, reprit le roi, que mon frŁre soit parti; je dis

seulement que, cette nuit, il a disparu, et que ses meilleurs amis ne

savent point oø il est.

--Oh! fit le comte avec colŁre, si je croyais cela!....

--Eh bien, eh bien, que feriez-vous? d’ailleurs, voyez un peu le grand

malheur, quand il conterait quelque douceur à madame de Monsoreau?

C’est le galant de la famille que notre ami François; il l’Øtait pour

le roi Charles IX, du temps que le roi Charles IX vivait, et il l’est

pour le roi Henri III, qui a autre chose à faire que d’Œtre galant.

Que diable! c’est bien le moins qu’il y ait à la cour un prince qui

reprØsente l’esprit français!

--Le duc, le duc parti! rØpØta Monsoreau, en Œtes-vous bien sßr,

monsieur?

--Et vous? demanda Chicot.

Le grand veneur se tourna encore une fois vers la place occupØe

ordinairement par le duc prŁs de son frŁre, place qui continuait de

demeurer vide.

--Je suis perdu, murmura-t-il avec un mouvement si marquØ pour fuir,

que Chicot le retint.



--Tenez-vous donc tranquille, mordieu! vous ne faites que bouger, et

cela fait mal au coeur au roi. Mort de ma vie! je voudrais bien Œtre à

la place de votre femme, ne fßt-ce que pour voir tout le jour un

prince à deux nez, et pour entendre M. Aurilly, qui joue du luth comme

feu OrphØe. Quelle chance elle a, votre femme! quelle chance!

Monsoreau frissonna de colŁre.

--Tout doux, monsieur le grand veneur, dit Chicot, cachez donc votre

joie! voici la sØance qui s’ouvre; c’est indØcent de manifester ainsi

ses passions; Øcoutez le discours du roi.

Force fut au grand veneur de se tenir à sa place; car, en effet, petit

à petit la salle du Louvre s’Øtait remplie: il demeura donc immobile

et dans l’attitude du cØrØmonial. Toute l’assemblØe avait pris sØance;

M. de Guise venait d’entrer et de plier le genou devant le roi, non

sans jeter, lui aussi, un regard de surprise inquiŁte sur le siŁge

laissØ vacant par M. le duc d’Anjou.

Le roi se leva. Les hØrauts commandŁrent la silence.

CHAPITRE XXIV

COMMENT LE ROI NOMMA UN CHEF QUI N’ÉTAIT NI SON ALTESSE LE DUC D’ANJOU

NI MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE.

Messieurs, dit le roi au milieu du plus profond silence, et aprŁs

s’Œtre assurØ que d’Épernon, Schomberg, Maugiron et QuØlus, remplacØs

dans leur garde par un poste de dix Suisses, Øtaient venus le

rejoindre et se tenaient derriŁre lui; Messieurs, un roi entend

Øgalement, placØ qu’il est, pour ainsi dire, entre le ciel et la

terre, les voix qui viennent d’en haut et les voix qui viennent d’en

bas, c’est-à-dire ce que commande Dieu et ce que demande son peuple.

C’est une garantie pour tous mes sujets, et je comprends aussi

parfaitement cela, que l’association de tous les pouvoirs rØunis en un

seul faisceau pour dØfendre la foi catholique. Aussi ai-je pour

agrØable le conseil que nous a donnØ mon cousin de Guise. Je dØclare

donc la sainte Ligue bien et dßment autorisØe et instituØe, et, comme

il faut qu’un si grand corps ait une bonne et puissante tŒte, comme il

importe que le chef appelØ à soutenir l’Église soit un des fils les

plus zØlØs de l’Église, et que ce zŁle lui soit imposØ par sa nature

mŒme et sa charge, je prends un prince chrØtien pour le mettre à la

tŒte de la Ligue, et je dØclare que dØsormais ce chef s’appellera....

Henri fit à dessein une pause.

Le vol d’un moucheron eßt fait ØvØnement au milieu de l’immobilitØ

gØnØrale.



Henri rØpØta.

--Et je dØclare que ce chef s’appellera Henri de Valois, roi de France

et de Pologne.

Henri, en prononçant ces paroles, avait haussØ la voix avec une sorte

d’affectation, en signe de triomphe et pour Øchauffer l’enthousiasme

de ses amis prŒts à Øclater, comme aussi pour achever d’Øcraser les

ligueurs dont les sourds murmures dØcelaient le mØcontentement, la

surprise et l’Øpouvante.

Quant au duc de Guise, il Øtait demeurØ anØanti: de larges gouttes de

sueur coulaient de son front; il Øchangea un regard avec le duc de

Mayenne et le cardinal son frŁre, qui se tenaient au milieu des deux

groupes de chefs, l’un à sa droite, l’autre à sa gauche.

Monsoreau, plus ØtonnØ que jamais de l’absence du duc d’Anjou,

commença à se rassurer en se rappelant les paroles de Henri III.

En effet, le duc pouvait Œtre disparu sans Œtre parti.

Le cardinal quitta sans affectation le groupe dans lequel il se

trouvait et se glissa jusqu’à son frŁre.

--François, lui dit-il à l’oreille, ou je me trompe fort, ou nous ne

sommes plus en sßretØ ici. Hâtons-nous de prendre congØ, car la

populace est Øtrange, et le roi qu’elle exØcrait hier va devenir son

idole pour quelques jours.

--Soit, dit Mayenne, partons. Attendez notre frŁre ici: moi, je vais

prØparer la retraite.

--Allez.

Pendant ce temps, le roi avait signØ l’acte prØparØ sur la table et

dressØ d’avance par M. de Morvilliers, la seule personne qui fßt, avec

la reine mŁre, dans la connaissance du secret; puis il avait, de ce

ton goguenard qu’il savait si bien prendre dans l’occasion, dit en

nasillant à M. de Guise:

--Signez donc, mon beau cousin.

Et il lui avait passØ la plume.

Puis, lui dØsignant la place du bout du doigt:

--Là, là, avait-il dit, au-dessous de moi. Maintenant passez à M. le

cardinal et à M. le duc de Mayenne.

Mais le duc de Mayenne Øtait dØjà au bas des degrØs et le cardinal

dans l’autre chambre.



Le roi remarqua leur absence.

--Alors, passez à M. le grand veneur, dit-il.

Le duc signa, passa la plume au grand veneur, et fit un mouvement pour

se retirer.

--Attendez, dit le roi.

Et, pendant que QuØlus reprenait d’un air narquois la plume des mains

de M. de Monsoreau, et que non seulement toute la noblesse prØsente,

mais encore tous les chefs de corporations convoquØs pour ce grand

ØvØnement s’apprŒtaient à signer au-dessous du roi, et sur des

feuilles volantes auxquelles devaient faire suite les diffØrents

registres oø, la veille, chacun avait pu, qu’il fßt petit ou grand,

noble ou vilain, inscrire son nom en toutes lettres, pendant ce temps,

le roi disait au duc de Guise:

--Mon cousin, c’Øtait votre avis, je crois: faire, pour garde de notre

capitale, une bonne armØe avec toutes les forces de la Ligue? L’armØe

est faite et convenablement faite, puisque le gØnØral naturel des

Parisiens, c’est le roi.

--AssurØment, sire, rØpondit le duc sans trop savoir ce qu’il disait.

--Mais je n’oublie pas, continua le roi, que j’ai une autre armØe à

commander, et que ce commandement appartient de droit au premier homme

de guerre du royaume. Tandis que moi je commanderai à la Ligue, allez

donc commander l’armØe, mon cousin.

--Et quand dois-je partir? demanda le duc.

--Sur-le-champ, rØpondit le roi.

--Henri! Henri! fit Chicot que l’Øtiquette empŒcha de courir sus au

roi pour l’arrŒter en pleine harangue, comme il en avait bonne envie.

Mais, comme le roi ne l’avait pas entendu, ou, s’il l’avait entendu,

ne l’avait pas compris, il s’avança rØvØrencieusement, tenant à la

main une Ønorme plume, et, se faisant jour jusqu’à ce qu’il fßt prŁs

du roi:

--Tu te tairas, j’espŁre, double niais, lui dit-il tout bas.

Mais il Øtait dØjà trop tard. Le roi, comme nous l’avons vu, avait

dØjà annoncØ au duc de Guise sa nomination, et lui remettait son

brevet signØ à l’avance, et cela malgrØ tous les gestes et toutes les

grimaces du Gascon.

Le duc de Guise prit son brevet et sortit.

Le cardinal l’attendait à la porte de la salle, et le duc de Mayenne

les attendait tous deux à la porte du Louvre.



Ils montŁrent à cheval à l’instant mŒme, et dix minutes ne s’Øtaient

pas ØcoulØes, que tous trois Øtaient hors de Paris.

Le reste de l’assemblØe se retira peu à peu. Les uns criaient: Vive le

roi! les autres: Vive la Ligue!

--Au moins, dit Henri en riant, j’ai rØsolu un grand problŁme.

--Oh! oui, murmura Chicot, tu es un fier mathØmaticien, va!

--Sans doute, reprit le roi, en faisant pousser à tous ces coquins les

deux cris opposØs,je suis parvenu à leur faire crier la mŒme chose.

--_Sta bene!_ dit la reine mŁre à Henri en lui serrant la main.

--Crois cela et bois du lait, dit le Gascon; elle enrage: ses Guises

sont presque aplatis du coup.

--Oh! sire, sire, s’ØcriŁrent les favoris en s’approchant

tumultueusement du roi, la sublime imagination que vous avez eue là!

--Ils croient que l’argent va leur pleuvoir comme manne, dit Chicot à

l’autre oreille du roi.

Henri fut reconduit en triomphe à son appartement; au milieu du

cortŁge qui accompagnait et suivait le roi, Chicot jouait le rôle du

dØtracteur antique en poursuivant son maître de ses lamentations.

Cette persistance de Chicot à rappeler au demi-dieu du jour qu’il

n’Øtait qu’un homme frappa le roi au point qu’il congØdia tout le

monde et demeura seul avec Chicot.

--Ah ça! dit Henri en se retournant vers le Gascon, savez-vous que

vous n’Œtes jamais content, maître Chicot, et que cela devient

assommant? Que diable! ce n’est pas de la complaisance que je vous

demande, c’est du bon sens.

--Tu as raison, Henri, dit Chicot, car c’est ce dont tu as le plus

besoin.

--Conviens, au moins, que le coup est bien jouØ?

--C’est justement de cela que je ne veux pas convenir.

--Ah! tu es jaloux, monsieur le roi de France!

--Moi, Dieu m’en garde! je choisirais mieux mes sujets de jalousie.

--Corbleu! monsieur l’Øpilogueur!....

--Oh! quel amour-propre fØroce!



--Voyons, suis-je, ou non, roi de la Ligue?

--Certainement, et c’est incontestable, tu l’es. Mais...

--Mais quoi?

--Mais tu n’es plus roi de France.

--Et qui donc est roi de France?

--Tout le monde, exceptØ toi, Henri; ton frŁre d’abord.

--Mon frŁre! de qui veux-tu parler?

--De M. d’Anjou, parbleu!

--Que je tiens prisonnier?

--Oui, car, tout prisonnier qu’il est, il est sacrØ, et toi, tu ne

l’es pas.

--Par qui est-il sacrØ?

--Par le cardinal de Guise; en vØritØ, Henri, je te conseille de

parler encore de ta police; on sacre un roi à Paris devant

trente-trois personnes, en pleine Øglise Sainte-GeneviŁve, et tu ne le

sais pas.

--Ouais; et tu le sais, toi?

--Certainement que je le sais.

--Et comment peux-tu savoir ce que je ne sais pas?

--Ah! parce que tu fais faire ta police par M. de Morvilliers, et que

moi je fais ma police moi-mŒme.

Le roi fronça le sourcil.

--Nous avons donc dØjà, comme roi de France, sans compter Henri de

Valois, nous avons François d’Anjou, puis nous avons encore, voyons,

dit Chicot en ayant l’air de chercher, nous avons encore le duc de

Guise.

--Le duc de Guise?

--Le duc de Guise, Henri de Guise, Henri le BalafrØ. Je rØpŁte donc:

nous avons encore le duc de Guise.

--Beau roi, en vØritØ, que j’exile, que j’envoie à l’armØe!

--Bon! comme si on ne t’avait pas exilØ en Pologne, toi; comme s’il

n’y avait pas plus prŁs de La CharitØ au Louvre que de Cracovie à



Paris! Ah! il est vrai que tu l’envoies à l’armØe; voilà oø est la

finesse du coup, l’habiletØ de la botte; tu l’envoies à l’armØe,

c’est-à-dire que tu mets trente mille hommes sous ses ordres; ventre

de biche! et quelle armØe! une vraie armØe... ce n’est pas comme ton

armØe de la Ligue... Non... une armØe de bourgeois, c’est bon pour

Henri de Valois, roi des mignons; à Henri de Guise, il faut une armØe

de soldats, et de quels soldats! durs, aguerris, roussis par le canon,

capables de dØvorer vingt armØes de la Ligue; de sorte que si, Øtant

roi de fait, Henri de Guise avait un jour la sotte fantaisie de le

devenir de nom, il n’aurait qu’à tourner ses trompettes du côtØ de la

capitale, et dire: «En avant! avalons Paris d’une bouchØe, et Henri de

Valois et le Louvre avec.» Ils le feraient, les drôles, je les

connais.

--Vous oubliez une chose seulement dans votre argumentation, illustre

politique que vous Œtes, dit Henri.

--Ah! dame, cela c’est possible, surtout si ce que j’oublie est un

quatriŁme roi.

--Non; vous oubliez, dit Henri avec un suprŒme dØdain, que, pour

songer à rØgner sur la France, quand c’est un Valois qui porte la

couronne, il faut un peu regarder en arriŁre et compter ses ancŒtres.

Que pareille idØe vienne à M. d’Anjou, passe encore; il est de race à

y prØtendre, lui, ses aïeux sont les miens; il peut y avoir lutte et

balance entre nous, car, entre nous, c’est une question de

primogØniture, et voilà tout. Mais M. de Guise... allons donc, maître

Chicot! allez Øtudier le blason, notre ami, et dites-nous si les

fleurs de lis de France ne sont pas de meilleure maison que les

merlettes de Lorraine.

--Eh! eh! fit Chicot, voilà justement oø est l’erreur, Henri.

--Comment, oø est l’erreur?

--Sans doute. M. de Guise est de bien meilleure maison que tu ne

crois, va.

--De meilleure maison que moi peut-Œtre? dit Henri en souriant.

--Il n’y a pas de peut-Œtre, mon petit Henriquet.

--Vous Œtes fou, monsieur Chicot.

--Dame! c’est mon titre.

--Mais je dis vØritablement fou, mais je dis fou à lier. Allez

apprendre à lire, mon ami.

--Eh bien, Henri, dit Chicot, toi qui sais lire, toi qui n’as pas

besoin de retourner comme moi à l’Øcole, lis un peu ceci.

Et Chicot tira de sa poitrine le parchemin sur lequel Nicolas David



avait Øcrit la gØnØalogie que nous connaissons, celle-là mŒme qui

Øtait revenue d’Avignon, approuvØe par le pape, et qui faisait

descendre Henri de Guise de Charlemagne.

Henri pâlit dŁs qu’il eut jetØ les yeux sur le parchemin, et reconnut,

prŁs de la signature du lØgat, le sceau de saint Pierre.

--Qu’en dis-tu, Henri? demanda Chicot, les fleurs de lis sont un peu

distancØes, hein? Ventre de biche! les merlettes me paraissent vouloir

voler aussi haut que l’aigle de CØsar; prends-y garde, mon fils!

--Mais par quels moyens t’es-tu procurØ cette gØnØalogie?

--Moi, est-ce que je m’occupe de ces choses-là? elle est venue me

trouver toute seule.

--Mais oø Øtait-elle avant de venir te trouver?

--Sous le traversin d’un avocat?

--Et comment s’appelait cet avocat?

--Maître Nicolas David.

--Oø Øtait-il?

--A Lyon.

--Et qui l’a ØtØ prendre à Lyon, sous le traversin de cet avocat?

--Un de mes bons amis.

--Que fait cet ami?

--Il prŒche.

--C’est donc un moine?

--Juste.

--Et qui se nomme?

--Gorenflot.

--Comment! s’Øcria Henri; cet abominable ligueur qui a fait ce

discours incendiaire à Sainte-GeneviŁve, et qui, hier, dans les rues

de Paris, m’insultait?

--Te rappelles-tu l’histoire de Brutus qui faisait le fou....

--Mais c’est donc un profond politique que ton gØnovØsain?

--Avez-vous entendu parler de M. Machiavelli, secrØtaire de la



rØpublique de Florence? votre grand’mŁre est son ØlŁve.

--Alors il a soustrait cette piŁce à l’avocat.

--Ah! bien oui, soustrait, il la lui a prise de force.

--A Nicolas David, à ce spadassin?

--A Nicolas David, à ce spadassin.

--Mais il est donc brave, ton moine?

--Comme Bayard!

--Et, ayant fait ce beau coup, il ne s’est pas encore prØsentØ devant

moi pour recevoir sa rØcompense?

--Il est rentrØ humblement dans son couvent, et il ne demande qu’une

chose, c’est qu’on oublie qu’il en est sorti.

--Mais il est-donc modeste!

--Comme saint CrØpin.

--Chicot, foi de gentilhomme, ton ami aura la premiŁre abbaye vacante,

dit le roi.

--Merci pour lui, Henri.

Puis à lui-mŒme:

--Ma foi, se dit Chicot, le voilà entre Mayenne et Valois, entre une

corde et une prØbende; sera-t-il pendu? sera-t-il abbØ? Bien fin qui

pourrait le dire. En tous cas, s’il dort encore, il doit faire en ce

moment-ci de drôles de rŒves.

CHAPITRE XXV

ÉTÉOCLE ET POLYNICE.

Cette journØe de la Ligue finissait tumultueuse et brillante comme

elle avait commencØ.

Les amis du roi se rØjouissaient; les prØdicateurs de la Ligue se

prØparaient à canoniser frŁre Henri, et s’entretenaient, comme on

avait fait autrefois pour saint Maurice, des grandes actions

guerriŁres de Valois, dont la jeunesse avait ØtØ si Øclatante.

Les favoris disaient: «Enfin le renard a devinØ le piŁge.»



Et, comme le caractŁre de la nation française est principalement

l’amour-propre, et que les Français n’aiment pas les chefs d’une

intelligence infØrieure, les conspirateurs eux-mŒmes se rØjouissaient

d’Œtre jouØs par leur roi.

Il est vrai que les principaux d’entre eux s’Øtaient mis à l’abri.

Les trois princes lorrains, comme on l’a vu, avaient quittØ Paris à

franc Øtrier, et leur agent principal, M. de Monsoreau, allait sortir

du Louvre pour faire ses prØparatifs de dØpart, dans le but de

rattraper le duc d’Anjou.

Mais, au moment oø il allait mettre le pied sur le seuil, Chicot

l’aborda. Le palais Øtait vide de ligueurs, le Gascon ne craignait

plus rien pour son roi.

--Oø allez-vous donc en si grande hâte, monsieur le grand veneur?

demanda-t-il.

--AuprŁs de Son Altesse, rØpondit laconiquement le comte.

--AuprŁs de Son Altesse?

--Oui! je suis inquiet de monseigneur. Nous ne vivons pas dans un

temps oø les princes puissent se mettre en route sans une bonne suite.

--Oh! celui-là est si brave, dit Chicot, qu’il en est tØmØraire.

Le grand veneur regarda le Gascon.

--En tout cas, lui dit-il, si vous Œtes inquiet, je le suis bien plus

encore, moi!

--De qui?

--Toujours de la mŒme Altesse.

--Pourquoi?

--Vous ne savez pas ce que l’on dit?

--Ne dit-on pas qu’il est parti? demanda le comte.

--On dit qu’il est mort, souffla tout bas le Gascon à l’oreille de son

interlocuteur.

--Bah! fit Monsoreau avec une intonation de surprise qui n’Øtait pas

exempte d’une certaine joie; vous disiez qu’il Øtait en route.

--Dame! on me l’avait persuadØ. Je suis de si bonne foi, moi, que je

crois toutes les bourdes qu’on me conte; mais maintenant, voyez-vous,

j’ai tout lieu de croire, pauvre prince! que, s’il est en route, c’est



pour l’autre monde.

--Voyons, qui vous donne ces funŁbres idØes?

--Il est entrØ au Louvre hier, n’est-ce pas?

--Sans doute, puisque j’y suis entrØ avec lui.

--Eh bien, on ne l’en a pas vu sortir.

--Du Louvre?

--Non.

--Mais Aurilly?

--Disparu!

--Mais ses gens?

--Disparus! disparus! disparus!

--C’est une raillerie, n’est-ce pas, monsieur Chicot?

--Demandez!

--A qui?

--Au roi.

--On n’interroge point Sa MajestØ?

--Bah! il n’y a que maniŁre de s’y prendre.

--Voyons, dit le comte, je ne puis rester dans un pareil doute.

Et, quittant Chicot, ou plutôt marchant devant lui, il s’achemina vers

le cabinet du roi.

Sa MajestØ venait de sortir.

--Oø est allØ le roi? demanda le grand veneur; je dois lui rendre

compte de certains ordres qu’il m’a donnØs.

--Chez M. le duc d’Anjou, lui rØpondit celui auquel il s’adressait.

--Chez M. le duc d’Anjou! dit le comte à Chicot; le prince n’est donc

pas mort?

--Heu! fit le Gascon, m’est avis qu’il n’en vaut guŁre mieux.

Pour le coup, les idØes du grand veneur s’embrouillŁrent tout à fait:

il devenait certain que M. d’Anjou n’avait pas quittØ le Louvre.



Certains bruits qu’il recueillit, certains mouvements de gens

d’office, lui confirmŁrent la vØritØ.

Or, comme il ignorait les vØritables causes de l’absence du prince,

cette absence l’Øtonnait au delà de toute mesure dans un moment si

dØcisif.

Le roi, en effet, Øtait allØ chez le duc d’Anjou; mais, comme le grand

veneur, malgrØ le grand dØsir oø il Øtait de savoir ce qui se passait

chez le prince, ne pouvait y pØnØtrer, force lui fut d’attendre les

nouvelles dans le corridor.

Nous avons dit que, pour assister à la sØance, les quatre mignons

s’Øtaient fait remplacer par des Suisses; mais, aussitôt la sØance

finie, malgrØ l’ennui que leur causait la garde qu’ils montaient prŁs

du prince, le dØsir d’Œtre dØsagrØables à Son Altesse en lui apprenant

le triomphe du roi l’avait emportØ sur l’ennui, et ils Øtaient venus

reprendre leur poste, Schomberg et d’Épernon dans le salon, Maugiron

et QuØlus dans la chambre mŒme de Son Altesse.

François, de son côtØ, s’ennuyait mortellement, de cet ennui terrible

doublØ d’inquiØtudes, et, il faut le dire, la conversation de ces

messieurs n’Øtait pas faite pour le distraire.

--Vois-tu, disait QuØlus à Maugiron d’un bout de la chambre à l’autre,

et comme si le prince n’eßt point ØtØ là, vois-tu, Maugiron, je

commence, depuis une heure seulement, à apprØcier notre ami Valois; en

vØritØ, c’est un grand politique.

--Explique ton dire, rØpondit Maugiron en se carrant dans une chaise

longue.

--Le roi a parlØ tout haut de la conspiration, donc il la dissimulait;

s’il la dissimulait, c’est qu’il la craignait; s’il en a parlØ tout

haut, c’est qu’il ne la craint plus.

--Voilà qui est logique, rØpondit Maugiron.

--S’il ne la craint plus, il va la punir; tu connais Valois: il brille

certainement par un grand nombre de qualitØs, mais sa resplendissante

personne est assez obscure à l’endroit de la clØmence.

--AccordØ.

--Or, s’il punit la susdite conspiration, ce sera par un procŁs; s’il

y a procŁs, nous allons jouir, sans nous dØranger, d’une seconde

reprØsentation de l’affaire d’Amboise.

--Beau spectacle, morbleu!

--Oui, et dans lequel nos places sont marquØes d’avance, à moins

que....



--A moins que... c’est possible encore... à moins qu’on ne laisse de

côtØ les formes judiciaires, à cause de la position des accusØs, et

qu’on arrange cela sous le manteau de la cheminØe, comme on dit.

--Je suis pour ce dernier avis, dit Maugiron; c’est assez comme cela

que se traitent d’habitude les affaires de famille, et cette derniŁre

conspiration est une vØritable affaire de famille.

Aurilly lança un coup d’oeil inquiet au prince.

--Ma foi, dit Maugiron, je sais une chose, moi: c’est qu’à la place du

roi je n’Øpargnerais pas les grosses tŒtes, en vØritØ, parce qu’ils

sont deux fois plus coupables que les autres en se permettant de

conspirer; ces messieurs se croient toute conspiration permise. Je dis

donc que j’en sanglerais un ou deux, un surtout, mais là, carØment;

puis je nouerais tout le fretin. La Seine est profonde au devant de

Nesle, et à la place du roi, parole d’honneur, je ne rØsisterais pas à

la tentation.

--En ce cas, dit QuØlus, je crois qu’il ne serait point mal de faire

revivre la fameuse invention des sacs.

--Et quelle Øtait cette invention? demanda Maugiron.

--Une fantaisie royale qui date de 1350 à peu prŁs; voici la chose: on

enfermait un homme dans un sac en compagnie de trois ou quatre chats,

puis on jetait le tout à l’eau. Les chats, qui ne peuvent pas souffrir

l’humiditØ, ne se sentaient pas plutôt dans la Seine qu’ils s’en

prenaient à l’homme de l’accident qui leur arrivait; alors il se

passait dans ce sac des choses que malheureusement on ne pouvait pas

voir.

--En vØritØ, dit Maugiron, tu es un puits de science, QuØlus, et ta

conversation est des plus intØressantes.

--On pourrait ne pas appliquer cette invention aux chefs: les chefs

ont toujours droit de rØclamer le bØnØfice de dØcapitation en place

publique ou de l’assassinat dans quelque coin; mais comme tu le

disais, au fretin, et par le fretin j’entends les favoris, les

Øcuyers, les maîtres d’hôtel, les joueurs de luth....

--Messieurs! balbutia Aurilly pâle de terreur.

--Ne rØponds donc pas, Aurilly, dit François, cela ne peut s’adresser

à moi ni par consØquent à ma maison: on ne raille pas les princes du

sang en France.

--Non, on les traite plus sØrieusement, dit QuØlus, on leur coupe le

cou; Louis XI ne s’en privait pas, lui, le grand roi! tØmoin M. de

Nemours.

Les mignons en Øtaient là de leur dialogue, lorsqu’on entendit du

bruit dans le salon; puis la porte de la chambre s’ouvrit, et le roi



parut sur le seuil.

François se leva.

--Sire, s’Øcria-t-il, j’en appelle à votre justice du traitement

indigne que me font subir vos gens.

Mais Henri ne parut ni avoir vu ni avoir entendu son frŁre.

--Bonjour, QuØlus, dit Henri en baisant son favori sur les deux joues;

bonjour, mon enfant, la vue me rØjouit l’âme; et toi, mon pauvre

Maugiron, comment allons-nous?

--Je m’ennuie à pØrir, dit Maugiron; j’avais cru, quand je me suis

chargØ de garder votre frŁre, sire, qu’il Øtait plus divertissant que

cela. Fi! l’ennuyeux prince! est-ce bien le fils de votre pŁre et de

votre mŁre?

--Sire, vous l’entendez, dit François, est-il donc dans vos intentions

royales que l’on insulte ainsi votre frŁre?

--Silence, monsieur, dit Henri sans se retourner, je n’aime pas que

mes prisonniers se plaignent.

--Prisonnier tant qu’il vous plaira, mais ce prisonnier n’en est pas

moins votre....

--Le titre que vous invoquez est justement celui qui vous perd dans

mon esprit. Mon frŁre, coupable, est coupable deux fois.

--Mais s’il ne l’est pas?

--Il l’est!

--De quel crime?

--De m’avoir dØplu, monsieur.

--Sire, dit François humiliØ, nos querelles de famille ont-elles

besoin d’avoir des tØmoins?

--Vous avez raison, monsieur. Mes amis, laissez-moi donc causer un

instant avec monsieur mon frŁre.

--Sire, dit tout bas QuØlus, ce n’est pas prudent à Votre MajestØ de

rester entre deux ennemis.

--J’emmŁne Aurilly, dit Maugiron à l’autre oreille du roi.

Les deux gentilshommes emmenŁrent Aurilly, à la fois brßlant de

curiositØ et mourant d’inquiØtude.

--Nous voici donc seuls, dit le roi.



--J’attendais ce moment avec impatience, sire.

--Et moi aussi, Ah! vous en voulez à ma couronne, mon digne ÉtØocle;

ah! vous vous faisiez de la Ligue un moyen et du trône un but. Ah!

l’on vous sacrait dans un coin de Paris, dans une Øglise perdue, pour

vous montrer tout à coup aux Parisiens tout reluisant d’huile sainte?

--HØlas! dit François, qui sentait peu à peu la colŁre du roi, Votre

MajestØ ne me laisse pas parler.

--Pourquoi faire? dit Henri, pour mentir, ou pour me dire du moins des

choses que je sais aussi bien que vous? Mais non, vous mentiriez, mon

frŁre; car l’aveu de ce que vous avez fait, ce serait l’aveu que vous

mØritez la mort. Vous mentiriez, et c’est une honte que je vous

Øpargne.

--Mon frŁre, mon frŁre, dit François Øperdu, est-ce bien votre

intention de m’abreuver de pareils outrages?

--Alors, si ce que je vous dis peut Œtre tenu pour outrageant, c’est

moi qui mens, et je ne demande pas mieux que de mentir. Voyons,

parlez, parlez, j’Øcoute; apprenez-nous comment vous n’Œtes pas un

dØloyal, et, qui pis est, un maladroit.

--Je ne sais ce que Votre MajestØ veut dire, et elle semble avoir pris

à tâche de me parler par Ønigmes.

--Alors je vais vous expliquer mes paroles, moi, s’Øcria Henri d’une

voix pleine de menaces et qui vibrait à la portØe des oreilles de

François: oui, vous avez conspirØ contre moi, comme vous avez

autrefois conspirØ contre mon frŁre Charles; seulement autrefois

c’Øtait à l’aide du roi de Navarre, aujourd’hui c’est à l’aide du duc

de Guise. Beau projet, que j’admire et qui vous eßt fait une riche

place dans l’histoire des usurpateurs. Il est vrai qu’autrefois vous

rampiez comme un serpent, et qu’aujourd’hui vous voulez mordre comme

un lion; aprŁs la perfidie, la force ouverte; aprŁs le poison, l’ØpØe.

--Le poison! Que voulez-vous dire, monsieur? s’Øcria François, pâle de

rage et cherchant, comme cet ÉtØocle à qui Henri l’avait comparØ, une

place oø frapper Polynice avec ses regards de flamme, a dØfaut de

glaive et de poignard. Quel poison?

--Le poison avec lequel tu as assassinØ notre frŁre Charles; le poison

que tu destinais à Henri de Navarre, ton associØ. Il est connu, va, ce

poison fatal; notre mŁre en a dØjà usØ tant de fois! Voilà sans doute

pourquoi tu y as renoncØ à mon Øgard; voilà pourquoi tu as voulu

prendre des airs de capitaine, en commandant les milices de la Ligue.

Mais regarde-moi bien en face, François, continua Henri en faisant

vers son frŁre un pas menaçant, et demeure bien convaincu qu’un homme

de ta trempe ne tuera jamais un homme de la mienne.

François chancela sous le poids de cette terrible attaque; mais, sans



Øgards, sans misØricorde pour son prisonnier, le roi reprit:

--L’ØpØe! l’ØpØe! je voudrais bien te voir dans cette chambre seul à

seul avec moi, tenant une ØpØe. Je t’ai dØjà vaincu en fourberie,

François, car, moi aussi, j’ai pris les chemins tortueux pour arriver

au trône de France; mais ces chemins, il fallait les franchir en

passant sur le ventre d’un million de Polonais; à la bonne heure! Si

vous voulez Œtre fourbe, soyez-le, mais de cette façon; si vous voulez

m’imiter, imitez-moi, mais pas en me rapetissant. Voilà des intrigues

royales, voilà de la fourberie digne d’un capitaine; donc, je le

rØpŁte, en ruses tu es vaincu, et dans un combat loyal tu serais tuØ;

ne songe donc plus à lutter d’une façon ni de l’autre; car, dŁs à

prØsent, j’agis en roi, en maître, en desposte; dŁs à prØsent, je te

surveille dans tes oscillations, je te poursuis dans tes tØnŁbres, et

à la moindre hØsitation, à la moindre obscuritØ, au moindre doute,

j’Øtends ma large main sur toi, chØtif, et je te jette pantelant à la

hache de mon bourreau.

Voilà ce que j’avais à te dire relativement à nos affaires de famille,

mon frŁre; voilà pourquoi je voulais te parler tŒte à tŒte, François;

voilà pourquoi je vais ordonner à mes amis de te laisser seul cette

nuit, afin que, dans la solitude, tu puisses mØditer mes paroles. Si

la nuit porte vØritablement conseil, comme on dit, ce doit Œtre

surtout aux prisonniers.

--Ainsi, murmura le duc, par un caprice de Votre MajestØ, sur un

soupçon qui ressemble à un mauvais rŒve que vous auriez fait, me voilà

tombØ dans votre disgrâce?

--Mieux que cela François: te voilà tombØ sous ma justice.

--Mais au moins, sire, fixez un terme à ma captivitØ, que je sache à

quoi m’en tenir.

--Quand on vous lira votre jugement, vous le saurez.

--Ma mŁre! ne pourrais-je pas voir ma mŁre?

--Pourquoi faire? Il n’y avait que trois exemplaires au monde du

fameux livre de chasse que mon pauvre frŁre Charles a dØvorØ, c’est le

mot, et les deux autres sont: l’un à Florence et l’autre à Londres.

D’ailleurs, je ne suis pas un Nemrod, moi, comme mon pauvre frŁre.

Adieu! François.

Le prince tomba atterrØ sur un fauteuil.

--Messieurs, dit le roi en rouvrant la porte, messieurs, M. le duc

d’Anjou m’a demandØ la libertØ de rØflØchir cette nuit à une rØponse

qu’il doit me faire demain matin. Vous le laisserez donc seul dans sa

chambre, sauf les visites de prØcaution que, de temps en temps, vous

croirez devoir faire. Vous trouverez peut-Œtre votre prisonnier un peu

exaltØ par la conversation que nous venons d’avoir ensemble; mais

souvenez-vous qu’en conspirant contre moi M. le duc d’Anjou a renoncØ



au titre de mon frŁre; il n’y a par consØquent ici qu’un captif et des

gardes; pas de cØrØmonies: si le captif vous dØsoblige,

avertissez-moi; j’ai la Bastille sous ma main, et dans la Bastille,

maître Laurent Testu, le premier homme du monde pour dompter les

rebelles humeurs.

--Sire! sire! murmura François tentant un dernier effort,

souvenez-vous que je suis votre...

--Vous Øtiez aussi le frŁre du roi Charles IX, je crois, dit Henri.

--Mais, au moins, qu’on me rende mes serviteurs, mes amis.

--Plaignez-vous! je me prive des miens pour vous les donner.

Et Henri referma la porte sur la face de son frŁre, qui recula pâle et

chancelant jusqu’à son fauteuil, dans lequel il tomba.

CHAPITRE XXVI

COMMENT ON NE PERD PAS TOUJOURS SON TEMPS EN FOUILLANT DANS LES

ARMOIRES VIDES.

La scŁne que venait d’avoir le duc d’Anjou avec le roi lui avait fait

considØrer sa position comme tout a fait dØsespØrØe. Les mignons ne

lui avaient rien laissØ ignorer de ce qui s’Øtait passØ au Louvre: ils

lui avaient montrØ la dØfaite de MM. de Guise et le triomphe de Henri

plus grands encore qu’ils n’Øtaient en rØalitØ, il avait entendu la

voix du peuple criant, chose qui lui avait paru incomprØhensible

d’abord. Vive le roi et Vive la Ligue! Il se sentait abandonnØ des

principaux chefs, qui, eux aussi, avaient à dØfendre leurs personnes.

AbandonnØ de sa famille, dØcimØe par les empoisonnements et par les

assassinats, divisØe par les ressentiments et les discordes, il

soupirait en tournant les yeux vers ce passØ que lui avait rappelØ le

roi, et en songeant que, dans sa lutte contre Charles IX, il avait au

moins pour confidents, ou plutôt pour dupes, ces deux âmes dØvouØes,

ces deux ØpØes flamboyantes qu’on appelait Coconnas et la Mole.

Le regret de certains avantages perdus est le remords pour beaucoup de

consciences.

Pour la premiŁre fois de sa vie, en se sentant seul et isolØ, M.

d’Anjou Øprouva comme une espŁce de remords d’avoir sacrifiØ la Mole

et Coconnas.

Dans ce temps-là, sa soeur Marguerite l’aimait, le consolait. Comment

avait-il rØcompensØ sa soeur Marguerite?

Restait sa mŁre, la reine Catherine. Mais sa mŁre ne l’avait jamais



aimØ. Elle ne s’Øtait jamais servie de lui que comme il se serait

servi des autres, c’est-à-dire à titre d’instrument; et François se

rendait justice. Une fois aux mains de sa mŁre, il sentait qu’il ne

s’appartenait pas plus que le vaisseau ne s’appartient au milieu de

l’OcØan lorsque souffle la tempŒte.

Il songea que, rØcemment encore, il avait prŁs de lui un coeur qui

valait tous les coeurs, une ØpØe qui valait toutes les ØpØes.

Bussy, le brave Bussy, lui revint tout entier à la mØmoire.

Ah! pour le coup, ce fut alors que le sentiment qu’Øprouva François

ressembla à du remords, car il avait dØsobligØ Bussy pour plaire à

Monsoreau; il avait voulu plaire à Monsoreau, parce que Monsoreau

savait son secret, et voilà tout à coup que ce secret, dont menaçait

toujours Monsoreau, Øtait parvenu à la connaissance du roi, de sorte

que Monsoreau n’Øtait plus à craindre.

Il s’Øtait donc brouillØ avec Bussy inutilement et surtout

gratuitement, action qui, comme l’a dit depuis un grand politique,

Øtait bien plus qu’un crime: c’Øtait une faute.

Or quel avantage c’eßt ØtØ pour le prince, dans la situation oø il se

trouvait, que de savoir que Bussy, Bussy reconnaissant, et par

consØquent fidŁle, veillait sur lui; Bussy l’invincible; Bussy le

coeur loyal; Bussy le favori de tout le monde, tant un coeur loyal et

une lourde main font d’amis à quiconque a reçu l’un de Dieu et l’autre

du hasard!

Bussy veillant sur lui, c’Øtait la libertØ probable, c’Øtait la

vengeance certaine.

Mais, comme nous l’avons dit, Bussy, blessØ au coeur, boudait le

prince et s’Øtait retirØ sous sa tente, et le prisonnier restait avec

cinquante pieds de hauteur à franchir pour descendre dans les fossØs,

et quatre mignons à mettre hors de combat pour pØnØtrer jusqu’au

corridor.

Sans compter que les cours Øtaient pleines de Suisses et de soldats.

Aussi, de temps en temps, il revenait à la fenŒtre et plongeait son

regard jusqu’au fond des fossØs; mais une pareille hauteur Øtait

capable de donner le vertige aux plus braves, et M. d’Anjou Øtait loin

d’Œtre à l’Øpreuve des vertiges.

Outre cela, d’heure en heure, un des gardiens du prince, soit

Schomberg, soit Maugiron, tantôt d’Épernon, tantôt QuØlus, entrait, et

sans s’inquiØter de la prØsence du prince, quelquefois mŒme sans le

saluer, faisait sa tournØe, ouvrant les portes et les fenŒtres,

fouillant les armoires et les bahuts, regardant sous les lits et sous

les tables, s’assurant mŒme que les rideaux Øtaient à leur place, et

que les draps n’Øtaient point dØcoupØs en laniŁres.



De temps en temps, ils se penchaient en dehors du balcon, et les

quarante-cinq pieds de hauteur les rassuraient.

--Ma foi, dit Maugiron en rentrant de faire sa perquisition, moi j’y

renonce; je demande à ne plus bouger du salon, oø, le jour, nos amis

viennent nous voir, et à ne plus me rØveiller, la nuit, de quatre

heures en quatre heures, pour aller faire visite à M. le duc d’Anjou.

--C’est qu’aussi, dit d’Épernon, on voit bien que nous sommes de

grands enfants, et que nous avons toujours ØtØ capitaines, et jamais

soldats: nous ne savons pas, en vØritØ, interprØter une consigne.

--Comment cela? demanda QuØlus.

--Sans doute; que veut le roi? c’est que nous gardions M. d’Anjou, et

non pas que nous le regardions.

--D’autant mieux, dit Maugiron, qu’il est bon à garder, mais qu’il

n’est pas beau à regarder.

--Fort bien, dit Schomberg; mais songeons à ne point nous relâcher de

notre surveillance, car le diable est fin.

--Soit, dit d’Épernon, mais il ne suffit pas d’Œtre fin, ce me semble,

pour passer sur le corps à quatre gaillards comme nous.

Et d’Épernon, se redressant, frisa superbement sa moustache.

--Il a raison, dit QuØlus.

--Bon! rØpondit Schomberg, crois-tu donc M. le duc d’Anjou assez niais

pour essayer de s’enfuir prØcisØment par notre galerie? S’il tient

absolument à se sauver, il fera un trou dans le mur.

--Avec quoi? il n’a pas d’armes.

--Il a les fenŒtres, dit assez timidement Schomberg, qui se rappelait

avoir lui-mŒme mesurØ la profondeur des fossØs.

--Ah! les fenŒtres! il est charmant, sur ma parole, s’Øcria d’Épernon;

bravo, Schomberg, les fenŒtres! c’est-à-dire que tu sauterais

quarante-cinq pieds de hauteur?

--J’avoue que quarante-cinq pieds....

--Eh bien, lui qui boite, lui qui est lourd, lui qui est peureux

comme....

--Toi, dit Schomberg.

--Mon cher, dit d’Épernon, tu sais bien que je n’ai peur que des

fantômes, ça, c’est une affaire de nerfs.



--C’est, dit gravement QuØlus, que tous ceux qu’il a tuØs en duel lui

sont apparus la mŒme nuit.

--Ne rions pas, dit Maugiron; j’ai lu une foule d’Øvasions

miraculeuses... avec les draps, par exemple.

--Ah! pour ceci, l’observation de Maugiron est des plus sensØes, dit

d’Épernon. Moi, j’ai vu, à Bordeaux, un prisonnier qui s’Øtait sauvØ

avec ses draps.

--Tu vois! dit Schomberg.

--Oui, reprit d’Épernon; mais il avait les reins cassØs et la tŒte

fendue; son drap s’Øtait trouvØ d’une trentaine de pieds trop court,

il avait ØtØ forcØ de sauter, de sorte que l’Øvasion Øtait complŁte:

son corps s’Øtait sauvØ de sa prison, et son âme s’Øtait sauvØe de son

corps.

--Eh bien, d’ailleurs, s’il s’Øchappe, dit QuØlus, cela nous fera une

chasse au prince du sang; nous le poursuivrons, nous le traquerons,

et, en le traquant, sans faire semblant de rien, et nous tâcherons de

lui casser quelque chose.

--Et alors, mordieu! nous rentrerons dans notre rôle, s’Øcria

Maugiron: nous sommes des chasseurs et non des geôliers.

La pØroraison parut concluante, et l’on parla d’autre chose, tout en

dØcidant nØanmoins que, d’heure en heure, on continuerait de faire une

visite dans la chambre de M. d’Anjou.

Les mignons avaient parfaitement raison en ceci: que le duc d’Anjou ne

tenterait jamais de fuir de vive force, et que, d’un autre côtØ, il ne

se dØciderait jamais à une Øvasion pØrilleuse on difficile.

Ce n’est pas qu’il manquât d’imagination, le digne prince, et, nous

devons mŒme le dire, son imagination se livrait à un furieux travail,

tout en se promenant de son lit au fameux cabinet occupØ, pendant deux

ou trois nuits, par la Mole, quand Marguerite l’avait recueilli

pendant la soirØe de la Saint-BarthØlemy.

De temps en temps, la figure pâle du prince allait se coller aux

carreaux de la fenŒtre donnant dans les fossØs du Louvre. Au delà des

fossØs s’Øtendait une grŁve d’une quinzaine de pieds de large, et, au

delà de cette grŁve, on voyait, au milieu de l’obscuritØ, se dØrouler

la Seine, calme comme un miroir.

De l’autre côtØ, au milieu des tØnŁbres, se dressait comme un gØant

immobile: c’Øtait la tour de Nesle.

Le duc d’Anjou avait suivi le coucher du soleil dans toutes ses

phases; il avait suivi, avec l’intØrŒt qu’accorde le prisonnier à ces

sortes de spectacles, la dØgradation de la lumiŁre et les progrŁs de

l’obscuritØ. Il avait contemplØ cet admirable spectacle du vieux



Paris, avec ses toits dorØs, à une heure de distance, par les derniers

feux du soleil, et argentØs par les premiers rayons de la lune; puis,

peu à peu, il s’Øtait senti saisi d’une grande terreur en voyant

d’immenses nuages rouler au ciel et annoncer, en s’accumulant

au-dessus du Louvre, un orage pour la nuit.

Entre autres faiblesses, le duc d’Anjou avait celle de trembler au

bruit de la foudre.

Alors il eßt donnØ bien des choses pour que les mignons le gardassent

encore à vue, dussent-ils l’insulter en le gardant.

Cependant il n’y avait pas moyen de les rappeler: c’Øtait donner trop

beau jeu à leurs railleries.

Il essaya de se jeter sur son lit, impossible de dormir; il voulut

lire, les caractŁres tourbillonnaient devant ses yeux comme des

diables noirs; il tenta de boire, le vin lui parut amer; il frôla du

bout des doigts le luth d’Aurilly restØ suspendu à la muraille, mais

il sentit que la vibration des cordes agissait sur ses nerfs de telle

façon qu’il avait envie de pleurer.

Alors il se mit à jurer comme un païen et à briser tout ce qu’il

trouva à la portØe de sa main. C’Øtait un dØfaut de famille, et l’on y

Øtait habituØ dans le Louvre.

Les mignons entr’ouvrirent la porte pour voir d’oø venait cet horrible

sabbat; puis, ayant reconnu que c’Øtait le prince qui se distrayait,

ils avaient refermØ la porte, ce qui avait doublØ la colŁre du

prisonnier.

Il venait justement de briser une chaise, quand un cliquetis au son

duquel on ne se mØprend jamais, un cliquetis cristallin retentit du

côtØ de la fenŒtre, et en mŒme temps M. d’Anjou ressentit une douleur

assez aiguº à la hanche.

Sa premiŁre idØe fut qu’il Øtait blessØ d’un coup d’arquebuse, et que

ce coup lui Øtait tirØ par un Ømissaire du roi.

--Ah! traître! ah! lâche! s’Øcria le prisonnier, tu me fais arquebuser

comme tu me l’avais promis. Ah! je suis mort!

Et il se laissa aller sur le tapis.

Mais, en tombant, il posa la main sur un objet assez dur, plus inØgal

et surtout plus gros que ne l’est la balle d’une arquebuse.

--Oh! une pierre, dit-il, c’est donc un coup de fauconneau? mais

encore, j’eusse entendu l’explosion.

Et, en mŒme temps, il retira et allongea la jambe; quoique la douleur

eßt ØtØ assez vive, le prince n’avait Øvidemment rien de cassØ.



Il ramassa la pierre et examina le carreau.

La pierre avait ØtØ lancØe si rudement, quelle avait plutôt trouØ que

brisØ la vitre.

La pierre paraissait enveloppØe dans un papier.

Alors les idØes du duc commencŁrent à changer de direction. Cette

pierre, au lieu de lui Œtre lancØe par quelque ennemi, ne lui

venait-elle pas, au contraire, de quelque ami?

La sueur lui monta au front; l’espØrance, comme l’effroi, à ses

angoisses.

Le duc s’approcha de la lumiŁre.

En effet, autour de la pierre, un papier Øtait roulØ et maintenu avec

une soie nouØe de plusieurs noeuds. Le papier avait naturellement

amorti la duretØ du silex, qui, sans cette enveloppe, eßt certes causØ

au prince une douleur plus vive que celle qu’il avait ressentie.

Briser la soie, dØrouler le papier et le lire, fut pour le duc

l’affaire d’une seconde: il Øtait complŁtement ressuscitØ.

Une lettre! murmura-t-il en jetant autour de lui un regard furtif.

Et il lut:

  «˚tes-vous las de garder la chambre? aimez-vous le grand air et la

  libertØ? Entrez dans le cabinet oø la reine de Navarre avait cachØ

  votre pauvre ami, M. de la Mole; ouvrez l’armoire, et, en dØplaçant

  le tasseau du bas, vous trouverez un double fond: dans ce double

  fond, il y a une Øchelle de soie, attachez-la vous-mŒme au balcon,

  deux bras vigoureux vous roidiront l’Øchelle au bas du fossØ. Un

  cheval, vite comme la pensØe, vous mŁnera en lieu sßr.

      «UN AMI.»

--Un ami! s’Øcria le prince; un ami! oh! je ne savais pas avoir un

ami. Quel est donc cet ami qui songe à moi?

Et le duc rØflØchit un moment; mais, ne sachant sur qui arrŒter sa

pensØe, il courut regarder à la fenŒtre; il ne vit personne.

--Serait-ce un piŁge? murmura le prince, chez lequel la peur

s’Øveillait, le premier de tous les sentiments.

--Mais d’abord, ajouta-t-il, on peut savoir si cette armoire a un

double fond, et si, dans ce double fond, il y a une Øchelle.

Le duc alors, sans changer la lumiŁre de place, et rØsolu, pour plus

de prØcaution, au simple tØmoignage de ses mains, se dirigea vers ce



cabinet dont tant de fois jadis il avait poussØ la porte avec un coeur

palpitant, alors qu’il s’attendait à y trouver madame la reine de

Navarre, Øblouissante de cette beautØ que François apprØciait plus

qu’il ne convenait peut-Œtre à un frŁre.

Cette fois encore, il faut l’avouer, le coeur battait au duc avec

violence.

Il ouvrit l’armoire à tâtons, explora toutes les planches, et, arrivØ

à celle d’en bas, aprŁs avoir pesØ au fond et pesØ sur le devant, il

pesa sur un des côtØs, et sentit la planche qui faisait la bascule.

Aussitôt il introduisit sa main dans la cavitØ et sentit au bout de

ses doigts le contact d’une Øchelle de soie.

Comme un voleur qui s’enfuit avec sa proie, le duc se sauva dans sa

chambre emportant son trØsor.

Dix heures sonnŁrent, le duc songea aussitôt à la visite qui avait

lieu toutes les heures; il se hâta de cacher son Øchelle sous le

coussin d’un fauteuil et s’assit dessus.

Elle Øtait si artistement faite, qu’elle tenait parfaitement cachØe

dans l’Øtroit espace oø le duc l’avait enfouie.

En effet, cinq minutes ne s’Øtaient pas ØcoulØes, que Maugiron parut

en robe de chambre, tenant une ØpØe nue sous son bras gauche et un

bougeoir de la main droite.

Tout en entrant chez le duc, il continuait de parler à ses amis.

--L’ours est en fureur, dit une voix, il cassait tout il n’y a qu’un

instant: prends garde qu’il ne te dØvore, Maugiron.

--Insolent! murmura le duc.

--Je crois que Votre Altesse m’a fait l’honneur de m’adresser la

parole, dit Maugiron de son air le plus impertinent.

Le duc, prŒt à Øclater, se contint en rØflØchissant qu’une querelle

entraînerait une perte de temps et ferait peut-Œtre manquer son

Øvasion.

Il dØvora son ressentiment et fit pivoter son fauteuil de maniŁre à

tourner le dos au jeune homme.

Maugiron, suivant les donnØes traditionnelles, s’approcha du lit pour

examiner les draps, et de la fenŒtre pour reconnaître la prØsence des

rideaux; il vit bien une vitre cassØe, mais il songea que c’Øtait le

duc qui, dans sa colŁre, l’avait brisØe ainsi.

--Ouais, Maugiron, cria Schomberg, es-tu dØjà mangØ, que tu ne dis

mot? Dans ce cas, soupire au moins, qu’on sache au moins à quoi s’en



tenir et qu’on te venge.

Le duc faisait craquer ses doigts d’impatience.

--Non pas, dit Maugiron. Au contraire, mon ours est fort doux et tout

à fait domptØ.

Le duc sourit silencieusement au milieu des tØnŁbres.

Quant à Maugiron, sans mŒme saluer le prince, ce qui Øtait la moindre

politesse qu’il dßt à un si haut seigneur, il sortit, et, en sortant,

il ferma la porte à double tour.

Le prince le laissa faire, puis, lorsque la clef eut cessØ de grincer

dans la serrure:

--Messieurs, murmura-t-il, prenez garde à vous, c’est un animal

trŁs-fin qu’un ours.

CHAPITRE XXVII

VENTRE SAINT-GRIS.

RestØ seul, le duc d’Anjou, sachant qu’il avait au moins une heure de

tranquillitØ devant lui, tira son Øchelle de cordes de dessous son

coussin, la dØroula, en examina chaque noeud, en sonda chaque Øchelon,

tout cela avec la plus minutieuse prudence.

--L’Øchelle est bonne, dit-il, et, en ce qui dØpend d’elle, on ne me

l’offre point comme un moyen de me briser les côtes.

Alors il la dØploya toute, compta trente-huit Øchelons distants de

quinze pouces chacun.

--Allons, la longueur est suffisante, pensa-t-il; rien à craindre

encore de ce côtØ.

Il resta un instant pensif.

--Ah! j’y songe, dit-il, ce sont ces damnØs mignons qui m’envoient

cette Øchelle: je l’attacherai au balcon, ils me laisseront faire, et

tandis que je descendrai, ils viendront couper les liens, voilà le

piŁge.

Puis, rØflØchissant encore:

--Eh! non, dit-il, ce n’est pas possible; ils ne sont point assez

niais pour croire que je m’exposerai à descendre sans barricader la

porte, et, la porte barricadØe, ils ont dß calculer que j’aurai le



temps de fuir avant qu’ils l’aient enfoncØe.--Ainsi ferai-je, dit-il

en regardant autour de lui, ainsi ferais-je certainement si je me

dØcidais à fuir.--Cependant, comment supposer que je croirai à

l’innocence de cette Øchelle trouvØe dans une armoire de la reine de

Navarre? Car, enfin, quelle personne au monde, excepte ma soeur

Marguerite, pourrait connaître l’existence de cette Øchelle?--Voyons,

rØpØta-t-il, quel est l’ami? Le billet est signØ: _Un ami_. Quel est

l’ami du duc d’Anjou qui connaît si bien le fond des armoires de mon

appartement ou de celui de ma soeur?

Le duc achevait à peine de formuler cet argument, qui lui semblait

victorieux, que, relisant le billet pour en reconnaître l’Øcriture, si

la chose Øtait possible, il fut pris d’une idØe soudaine.

--Bussy! s’Øcria-t-il.

En effet, Bussy, que tant de dames adoraient, Bussy qui semblait un

hØros à la reine de Navarre, laquelle poussait, elle l’avoue elle-mŒme

dans ses MØmoires, des cris d’effroi chaque fois qu’il se battait en

duel; Bussy discret, Bussy versØ dans la science des armoires,

n’Øtait-ce pas, selon toute probabilitØ, Bussy, le seul de tous ses

amis sur lequel le duc pouvait vØritablement compter, n’Øtait-ce pas

Bussy qui avait envoyØ le billet?

Et la perplexitØ du prince s’augmenta encore.

Tout se rØunissait cependant pour persuader au duc d’Anjou que

l’auteur du billet Øtait Bussy. Le duc ne connaissait pas tous les

motifs que le gentilhomme avait de lui en vouloir, puisqu’il ignorait

son amour pour Diane de MØridor; il est vrai qu’il s’en doutait

quelque peu; comme le duc avait aimØ Diane, il devait comprendre la

difficultØ qu’il y avait pour Bussy à voir cette belle jeune femme

sans l’aimer, mais ce lØger soupçon ne s’effaçait pas moins devant les

probabilitØs. La loyautØ de Bussy ne lui avait pas permis de demeurer

oisif tandis qu’on enchaînait son maître; Bussy avait ØtØ sØduit par

les dehors aventureux de cette expØdition; il avait voulu se venger du

duc à sa façon, c’est-à-dire en lui rendant la libertØ. Plus de doute,

c’Øtait Bussy qui avait Øcrit, c’Øtait Bussy qui attendait.

Pour achever de s’Øclaircir, le prince s’approcha de la fenŒtre, il

vit, dans le brouillard qui montait de la riviŁre, trois silhouettes

oblongues qui devaient Œtre des chevaux, et deux espŁces de pieux qui

semblaient plantØs sur la grŁve: ce devait Œtre deux hommes.

Deux hommes, c’Øtait bien cela: Bussy et son fidŁle le Haudoin.

--La tentation est dØvorante, murmura le duc, et le piŁge, si piŁge il

y a, est tendu trop artistement pour qu’il y ait honte à moi de m’y

laisser prendre.

François alla regarder au trou de la serrure du salon; il vit ses

quatre gardiens; deux dormaient, deux autres avaient hØritØ de

l’Øchiquier de Chicot et jouaient aux Øchecs.



Il Øteignit sa lumiŁre.

Puis il alla ouvrir sa fenŒtre et se pencha en dehors de son balcon.

Le gouffre, qu’il essayait de sonder du regard, Øtait rendu plus

effrayant encore par l’obscuritØ. Il recula.

Mais c’est un attrait si irrØsistible que l’air et l’espace pour un

prisonnier, que François, en rentrant dans sa chambre, se figura qu’il

Øtouffait. Ce sentiment fut tellement ressenti par lui, que quelque

chose comme le dØgoßt de la vie et l’indiffØrence de la mort passa

dans son esprit.

Le prince, ØtonnØ, se figura que le courage lui venait.

Alors, profitant de ce moment d’exaltation, il saisit l’Øchelle de

soie, la fixa à son balcon par les crochets de fer qu’elle prØsentait

à l’une de ses extrØmitØs, puis il retourna à la porte qu’il barricada

de son mieux, et, bien persuadØ que, pour vaincre l’obstacle qu’il

venait de crØer, on serait forcØ de perdre dix minutes, c’est-à-dire

plus de temps qu’il ne lui en fallait pour atteindre le bas de son

Øchelle, il revint à la fenŒtre.

Il chercha alors à revoir au loin les chevaux et les hommes, mais il

n’aperçut plus rien.

--J’aimerais mieux cela, murmura-t-il, fuir seul vaut mieux que fuir

avec l’ami le mieux connu; à plus forte raison avec un ami inconnu.

En ce moment, l’obscuritØ Øtait complŁte, et les premiers grondements

de l’orage, qui menaçait depuis une heure, commençaient à faire

retentir le ciel, un gros nuage aux franges argentØes s’Øtendait comme

un ØlØphant couchØ d’un côtØ à l’autre de la riviŁre; sa croupe

s’appuyant au palais; sa trompe, indØfiniment recourbØe, dØpassant la

tour de Nesle, et se perdant à l’extrØmitØ sud de la ville.

Un Øclair lØzarda pour un instant le nuage immense, et il sembla au

prince apercevoir dans le fossØ, au-dessous de lui, ceux qu’il avait

cherchØs inutilement sur la grŁve.

Un cheval hennit; il n’y avait pas de doute, il Øtait attendu.

Le duc secoua l’Øchelle pour s’assurer qu’elle Øtait solidement

attachØe, puis il enjamba la balustrade et posa le pied sur le premier

Øchelon.

Nul ne pourrait rendre l’angoisse terrible qui Øtreignait en ce moment

le coeur du prisonnier, placØ entre un frŒle cordonnet de soie pour

tout appui, et les menaces mortelles de son frŁre.

Mais à peine eut-il posØ le pied sur la premiŁre traverse de bois,

qu’il lui sembla que l’Øchelle, au lieu de vaciller comme il s’y Øtait



attendu, se roidissait, au contraire, et que le second Øchelon se

prØsentait à son second pied sans que l’Øchelle eßt fait ou paru faire

le mouvement de rotation bien naturel en pareil cas.

Était-ce un ami ou un ennemi qui tenait le bas de l’Øchelle;

Øtaient-ce des bras ouverts ou des bras armØs qui l’attendaient au

dernier Øchelon?

Une terreur irrØsistible s’empara de François; il tenait encore le

balcon de la main gauche, il fit un mouvement pour remonter.

On eßt dit que la personne invisible qui attendait le prince au pied

de la muraille devinait tout se qui se passait dans son coeur, car, au

moment mŒme, un petit tiraillement, bien doux et bien Øgal, une sorte

de sollicitation de la soie, arriva jusqu’au pied du prince.

--Voilà qu’on tient l’Øchelle par en bas, dit-il, on ne veut donc pas

que je tombe. Allons, du courage.

Et il continua de descendre; les deux montants de l’Øchelle Øtaient

tendus comme des bâtons. François remarqua que l’on avait soin

d’Øcarter les Øchelons du mur pour faciliter l’appui de son pied. DŁs

lors il se laissa glisser comme une flŁche, coulant sur les mains

plutôt que sur les Øchelons, et sacrifiant à cette rapide descente le

pan doublØ de son manteau.

Tout à coup, au lieu de toucher la terre, qu’il sentait

instinctivement Œtre proche de ses pieds, il se sentit enlevØ dans les

bras d’un homme qui lui glissa à l’oreille ces trois mots:

--Vous Œtes sauvØ.

Alors on le porta jusqu’au revers du fossØ, et là on le poussa le long

d’un chemin pratiquØ entre des Øboulements de terre et de pierre; il

parvint enfin à la crŒte; à la crŒte, un autre homme attendait, qui le

saisit par le collet et le tira à lui; puis, ayant aidØ de mŒme son

compagnon, courut, courbØ comme un vieillard, jusqu’à la riviŁre. Les

chevaux Øtaient bien oø François les avait vus d’abord.

Le prince comprit qu’il n’y avait plus à reculer; il Øtait

complŁtement à la merci de ses sauveurs. Il courut à l’un des trois

chevaux, sauta dessus; ses deux compagnons en firent autant. La mŒme

voix qui lui avait dØjà parlØ tout bas à l’oreille lui dit avec le

mŒme laconisme et le mŒme mystŁre:

--Piquez.

Et tous trois partirent au galop.

--Cela va bien jusqu’à prØsent, pensait tout bas le prince, espØrons

que la suite de l’aventure ne dØmentira point le commencement.

--Merci, merci, mon brave Bussy, murmurait tout bas le prince à son



camarade de droite, enveloppØ jusqu’au nez dans un grand manteau brun.

--Piquez, rØpondait celui-ci du fond de son manteau.

Et, lui-mŒme donnant l’exemple, les trois chevaux et les trois

cavaliers passaient comme des ombres.

On arriva ainsi au grand fossØ de la Bastille, que l’on traversa sur

un pont improvisØ la veille par les ligueurs, qui, ne voulant pas que

leurs communications fussent interrompues avec leurs amis, avaient

avisØ à ce moyen, qui facilitait, comme on le voit, les relations.

Les trois cavaliers se dirigŁrent vers Charenton. Le cheval du prince

semblait avoir des ailes.

Tout à coup le compagnon de droite sauta le fossØ, et se lança dans la

forŒt de Vincennes, en disant avec son laconisme ordinaire ce seul mot

au prince:

--Venez.

Le compagnon de gauche en fit autant, mais sans parler. Depuis le

moment du dØpart, pas une parole n’Øtait sortie de la bouche de

celui-ci.

Le prince n’eut pas mŒme besoin de faire sentir la bride ou les genoux

à sa monture, le noble animal sauta le fossØ avec la mŒme ardeur

qu’avaient montrØ les deux autres chevaux; et, au hennissement avec

lequel il franchit l’obstacle, plusieurs hennissements rØpondirent des

profondeurs de la forŒt.

Le prince voulut arrŒter son cheval, car il craignait qu’on ne le

conduisit à quelque embuscade.

Mais il Øtait trop tard; l’animal Øtait lancØ de façon à ne plus

sentir le mors; cependant, en voyant ses deux compagnons relentir sa

course, il ralentit aussi la sienne, et François se trouva dans une

sorte de clairiŁre oø huit ou dix hommes à cheval, rangØs

militairement, se rØvØlaient aux yeux par le reflet de la lune qui

argentait leur cuirasse.

--Oh! oh! fit le prince, que veut dire ceci, monsieur?

--Ventre Saint-Gris! s’Øcria celui auquel s’adressait la question,

cela veut dire que nous sommes saufs.

--Vous, Henri, s’Øcria le duc d’Anjou stupØfait, vous, mon libØrateur?

--Eh! dit le BØarnais, en quoi cela peut-il vous Øtonner, ne

sommes-nous point alliØs?

Puis, jetant les yeux autour de lui pour chercher un second compagnon.



--Agrippa, dit-il, oø diable es-tu?

--Me voilà, dit d’AubignØ, qui n’avait pas encore desserrØ les dents;

bon! si c’est comme cela que vous arrangez vos chevaux.... Avec cela

que vous en avez tant!

--Bon! bon! dit le roi de Navarre. Ne gronde pas, pourvu qu’il en

reste deux, reposØs et frais, avec lesquels nous puissions faire une

douzaine de lieues d’une seule traite, c’est tout ce qu’il me faut.

--Mais oø me menez-vous donc, mon cousin? demanda François avec

inquiØtude.

--Oø vous voudrez, dit Henri; seulement allons-y vite, car d’AubignØ a

raison; le roi de France a des Øcuries mieux montØes que les miennes,

et il est assez riche pour crever une vingtaine de chevaux, s’il a mis

dans sa tŒte de nous rejoindre.

--En vØritØ, je suis libre d’aller oø je veux? demanda François.

--Certainement, et j’attends vos ordres, dit Henri.

--Eh bien, alors, à Angers.

--Vous voulez aller à Angers? A Angers, soit: c’est vrai, là vous Œtes

chez vous.

--Mais vous, mon cousin?

--Moi, en vue d’Angers, je vous quitte, et je pique vers la Navarre,

oø ma bonne Margot m’attend; elle doit mŒme fort s’ennuyer de moi!

--Mais personne ne vous savait ici? dit François.

--J’y suis venu vendre trois diamants de ma femme.

--Ah! fort bien.

--Et puis savoir un peu, en mŒme temps, si dØcidØment la Ligue

m’allait ruiner.

--Vous voyez qu’il n’en est rien.

--Grâce à vous, oui.

--Comment! grâce à moi?

--Eh! oui, sans doute: si au lieu de refuser d’Œtre chef de la Ligue,

quand vous avez su qu’elle Øtait dirigØe contre moi, vous eussiez

acceptØ et fait cause commune avec mes ennemis, j’Øtais perdu. Aussi,

quand j’ai appris que le roi avait puni votre refus de la prison, j’ai

jurØ que je vous en tirerais, et je vous en ai tirØ.



--Toujours aussi simple, se dit en lui-mŒme le duc d’Anjou; en vØritØ,

c’est conscience que de le tromper.

--Va, mon cousin, dit en souriant le BØarnais, va dans l’Anjou. Ah!

monsieur de Guise, vous croyez avoir ville gagnØe! mais je vous envoie

là un compagnon un peu bien gŒnant; gare à vous!

Et, comme on leur amenait les chevaux frais que Henri avait demandØs,

tous deux sautŁrent en selle et partirent au galop, accompagnØs

d’Agrippa d’AubignØ, qui les suivait en grondant.

CHAPITRE XXVIII

LES AMIS.

Pendant que Paris bouillonnait comme l’intØrieur d’une fournaise,

madame de Monsoreau, escortØe par son pŁre et deux de ces serviteurs

qu’on recrutait alors comme des troupes auxiliaires pour une

expØdition, s’acheminait vers le château de MØridor, par Øtapes de dix

lieues à la journØe.

Elle aussi commençait à goßter cette libertØ prØcieuse aux gens qui

ont souffert. L’azur du ciel et de la campagne, comparØ à ce ciel

toujours menaçant, suspendu comme un crŒpe sur les tours noires de la

Bastille, les feuillages dØjà verts, les belles routes se perdant

comme de longs rubans onduleux dans le fond des bois; tout cela lui

paraissait frais et jeune, riche et nouveau, comme si rØellement elle

fßt sortie du cercueil oø la croyait plongØe son pŁre.

Lui, le vieux baron, Øtait rajeuni de vingt ans. A le voir d’aplomb

sur ses Øtriers, et talonnant le vieux Jarnac, on eßt pris le noble

seigneur pour un de ces Øpoux barbons qui accompagnent leur jeune

fiancØe en veillant amoureusement sur elle.

Nous n’entreprendrons pas de dØcrire ce long voyage. Il n’eut d’autres

incidents que le lever et le coucher du soleil. Quelquefois

impatiente, Diane se jetait à bas de son lit, lorsque la lune

argentait les vitres de sa chambre d’hôtellerie, rØveillait le baron,

secouait le lourd sommeil de ses gens, et l’on partait, par un beau

clair de lune, pour gagner quelques lieues sur le long chemin que la

jeune femme trouvait infini.

Il fallait, d’autres fois, la voir, en pleine marche, laisser passer

devant Jarnac, tout fier de devancer les autres, puis les serviteurs,

et demeurer seule en arriŁre sur un tertre, afin de regarder dans la

profondeur de la vallØe si quelqu’un ne suivait pas.... Et, lorsque la

vallØe Øtait dØserte, lorsque Diane n’avait aperçu que les troupeaux

Øpars dans le pâturage, ou le clocher silencieux de quelque bourg

dressØ au bout de la route, elle revenait plus impatiente que jamais.



Alors son pŁre, qui l’avait suivie du coin de l’oeil, lui disait:

--Ne crains rien, Diane.

--Craindre quoi, mon pŁre?

--Ne regardes-tu pas si M. de Monsoreau te suit?

--Ah! c’est vrai.... Oui, je regardais cela, disait la jeune femme

avec un nouveau regard en arriŁre.

Ainsi, de crainte en crainte, d’espoir en dØception, Diane arriva,

vers la fin du huitiŁme jour, au château de MØridor, et fut reçue au

pont-levis par madame de Saint-Luc et son mari, devenus châtelains en

l’absence du baron.

Alors commença pour ces quatre personnes une de ces existences comme

tout homme en a rŒvØ en lisant Virgile, Longus et ThØocrite.

Le baron et Saint-Luc chassaient du soir au matin. Sur les traces de

leurs chevaux s’Ølançaient les piqueurs. On voyait des avalanches de

chiens rouler du haut des collines à la poursuite d’un liŁvre ou d’un

renard, et quand le tonnerre de cette cavalcade furieuse passait dans

les bois, Diane et Jeanne, assises l’une auprŁs de l’autre sur la

mousse, à l’ombre de quelque hallier, tressaillaient un moment, et

reprenaient bientôt leur tendre et mystØrieuse conversation.

--Raconte-moi, disait Jeanne, raconte-moi tout ce qui t’est arrivØ

dans la tombe, car tu Øtais bien morte pour nous.... Vois, l’aubØpine

en fleurs nous jette ses derniŁres miettes de neige, et les sureaux

envoient leurs parfums enivrants. Un doux soleil se joue aux grandes

branches des chŒnes. Pas un souffle dans l’air, pas un Œtre vivant

dans le parc, car les daims se sont enfuis tout à l’heure en sentant

trembler la terre, et les renards ont bien vite gagnØ le terrier...

Raconte, petite soeur, raconte.

--Que te disais-je?

--Tu ne me disais rien. Tu es donc heureuse?... Oh! cependant ce bel

oeil noyØ dans une ombre bleuâtre, cette pâleur nacrØe de tes joues,

ce vague Ølan de paupiŁre, tandis que la bouche essaye un sourire

jamais achevØ... Diane, tu dois avoir bien des choses à me dire!

--Rien, rien.

--Tu es donc heureuse... avec M. de Monsoreau?

Diane tressaillit.

--Tu vois bien! fit Jeanne avec un tendre reproche.

--Avec M. de Monsoreau! rØpØta Diane; pourquoi as-tu prononcØ ce nom?

pourquoi viens-tu d’Øvoquer ce fantôme au milieu de nos bois, au



milieu de nos fleurs, au milieu de notre bonheur....

--Bien, je sais maintenant pourquoi tes beaux yeux sont cerclØs de

bistre, et pourquoi ils se lŁvent si souvent vers le ciel; mais je ne

sais pas encore pourquoi ta bouche essaye de sourire.

Diane secoua tristement la tŒte.

--Tu m’as dit, je crois, continua Jeanne en entourant de son bras

blanc et rond les Øpaules de Diane, tu m’as dit que M. de Bussy

t’avait montrØ beaucoup d’intØrŒt....

Diane rougit si fort, que son oreille, si dØlicate et si ronde, parut

tout à coup enflammØe.

--C’est un charmant cavalier que M. de Bussy, dit Jeanne, et elle

chanta:

    Un beau chercheur de noise,

    C’est le seigneur d’Amboise.

Diane appuya sa tŒte sur le sein de son amie, et murmura d’une voix

plus douce que celle des fauvettes qui chantaient sous la feuillØe:

    Tendre, fidŁle aussi,

    C’est le brave....

--Bussy!... dis-le donc, acheva Jeanne en appuyant un joyeux baiser

sur les yeux de son amie.

--Assez de folies, dit Diane tout à coup; M. de Bussy ne pense plus à

Diane de MØridor.

--C’est possible, dit Jeanne; mais je croirais assez qu’il plaît

beaucoup à Diane de Monsoreau.

--Ne me dis pas cela.

--Pourquoi? est-ce que cela te dØplaît?

Diane ne rØpondit pas.

--Je te dis que M. de Bussy ne songe pas à moi... et il fait bien...

Oh! j’ai ØtØ lâche... murmura la jeune femme....

--Que dis-tu là?

--Rien, rien.

--Voyons, Diane, tu vas recommencer à pleurer, à t’accuser... Toi,

lâche! toi, mon hØroïne; tu as ØtØ contrainte.

--Je le croyais... je voyais des dangers, des gouffres sous mes pas...



A prØsent, Jeanne, ces dangers me semblent chimØriques, ces gouffres,

un enfant pouvait les franchir d’une enjambØe. J’ai ØtØ lâche, te

dis-je, oh! que n’ai-je eu le temps de rØflØchir!....

--Tu me parles par Ønigmes.

--Non, ce n’est pas encore cela, s’Øcria Diane en se levant dans un

dØsordre extrŒme. Non, ce n’est pas ma faute, c’est lui, Jeanne, c’est

lui qui n’a pas voulu. Je me rappelle la situation qui me semblait

terrible; j’hØsitais, je flottais... mon pŁre m’offrait son appui et

j’avais peur... _lui, lui_ m’offrait sa protection... mais il ne l’a

pas offerte de façon à me convaincre; le duc d’Anjou Øtait contre lui.

Le duc d’Anjou s’Øtait liguØ avec M. de Monsoreau, diras-tu. Eh bien,

qu’importent le duc d’Anjou et le comte de Monsoreau! Quand on veut

bien une chose, quand on aime bien quelqu’un, oh! il n’y aurait ni

prince ni maître qui me retiendrait. Vois-tu, Jeanne, si une fois

j’aimais....

Et Diane, en proie à son exaltation, s’Øtait adossØe à un chŒne, comme

si, l’âme ayant brisØ le corps, celui-ci n’eßt plus renfermØ assez de

force pour se soutenir.

--Voyons, calme-toi, chŁre amie, raisonne....

--Je te dis que _nous_ avons ØtØ _lâches_.

--_Nous_... Oh! Diane, de qui parles-tu là? Ce _nous_ est Øloquent, ma

Diane chØrie....

--Je veux dire mon pŁre et moi; j’espŁre que tu n’entends pas autre

chose... Mon pŁre est un bon gentilhomme, et pouvait parler au roi;

moi, je suis fiŁre et ne crains pas un homme quand je le hais... Mais,

vois-tu! le secret de cette lâchetØ, le voici: j’ai compris qu’_il_ ne

m’aimait pas.

--Tu te mens à toi-mŒme; s’Øcria Jeanne;... si tu croyais cela, au

point oø je te vois, tu irais le lui reprocher à lui-mŒme... Mais tu

ne le crois pas, tu sais le contraire, hypocrite, ajouta-t-elle avec

une tendre caresse pour son amie.

--Tu es payØe pour croire à l’amour, toi, rØpliqua Diane en reprenant

sa place auprŁs de Jeanne; toi, que M. de Saint-Luc a ØpousØe malgrØ

un roi! toi, qu’il a enlevØe du milieu de Paris; toi; qu’on a

poursuivie peut-Œtre et qui le payes, par tes caresses, de la

proscription et de l’exil!

--Et il se trouve richement payØ, dit l’espiŁgle jeune femme.

--Mais moi,--rØflØchis un peu, et ne sois pas Øgoïste;--moi, que ce

fougueux jeune homme prØtend aimer; moi, qui ai fixØ les regards de

l’indomptable Bussy, cet homme qui ne connaît pas d’obstacles, je me

suis mariØe publiquement, je me suis offerte aux yeux de toute la

cour, et il ne m’a pas regardØe; je me suis confiØe à lui dans le



cloître de la Gypecienne: nous Øtions seuls, il avait Gertrude, le

Haudoin, ses deux complices, et moi, plus complice encore!... Oh! j’y

songe, par l’Øglise mŒme, un cheval à la porte, il pouvait m’enlever

dans un pan de son manteau! A ce moment, vois-tu, je le sentais

souffrant, dØsolØ à cause de moi; je voyais ses yeux languissants, sa

lŁvre pâlie et brßlØe par la fiŁvre. S’il m’avait demandØ de mourir

pour rendre l’Øclat à ses yeux, la fraîcheur à ses lŁvres, je serais

morte.... Eh bien, je suis partie, et il n’a pas songØ à me retenir

par un coin de mon voile.--Attends, attends encore.... Oh! tu ne sais

pas ce que je souffre.... Il savait que je quittais Paris, que je

revenais à MØridor; il savait que M. de Monsoreau... tiens, j’en

rougis... que M. de Monsoreau n’est pas mon Øpoux; il savait que je

venais seule, et, tout le long de la route, chŁre Jeanne, je me suis

retournØe, croyant à chaque instant que j’entendais le galop de son

cheval derriŁre nous. Rien! c’Øtait l’Øcho du chemin qui parlait! Je

te dis qu’il ne pense pas à moi, et que je ne vaux pas un voyage en

Anjou... quand il y a tant de femmes belles et courtoises à la cour du

roi de France, dont un sourire vaut cent aveux de la provinciale

enterrØe dans les halliers de MØridor. Comprends-tu maintenant? Es-tu

convaincue? ai-je raison? suis-je oubliØe, mØprisØe; ma pauvre Jeanne?

Elle n’avait pas achevØ ces mots que le feuillage du chŒne craqua

violemment; une poussiŁre de mousse et de plâtre brisØ roula le long

du vieux mur, et un homme, bondissant du milieu des lierres et des

mßriers sauvages, vint tomber aux pieds de Diane, qui poussa un cri

terrible.

Jeanne s’Øtait ØcartØe; elle avait vu et reconnut cet homme.

--Vous voyez bien que me voici, murmura Bussy agenouillØ en baisant le

bas de la robe de Diane; qu’il tenait respectueusement dans sa main

tremblante.

Diane reconnut, à son tour, la voix, le sourire du comte, et, saisie

au coeur, hors d’elle-mŒme, suffoquØe par ce bonheur inespØrØ; elle

ouvrit ses bras et se laissa tomber, privØe de sentiment, sur la

poitrine de celui qu’elle venait d’accuser d’indiffØrence.

CHAPITRE XXIX

LES AMANTS.

Les pâmoisons de joie ne sont jamais bien longues ni bien dangereuses.

On en a vu de mortelles, mais l’exemple est excessivement rare.

Diane ne tarda donc point à ouvrir les yeux, et se trouva dans les

bras de Bussy; car Bussy n’avait pas voulu cØder à madame de Saint-Luc

le privilŁge de recueillir le premier regard de Diane.



--Oh! murmura-t-elle en se rØveillant, oh! c’est affreux, comte, de

nous surprendre ainsi.

Bussy attendait d’autres paroles. Eh, qui sait? les hommes sont si

exigeants! qui sait, disons-nous, s’il n’attendait pas autre chose que

des paroles, lui qui avait expØrimentØ plus d’une fois les retours à

la vie aprŁs les pâmoisons et les Øvanouissements?

Non-seulement Diane en demeura là, mais encore elle s’arracha

doucement des bras qui la tenaient captive et revint à son amie, qui,

discrŁte d’abord, avait fait plusieurs pas sous les arbres; puis,

curieuse comme l’est toute femme de ce charmant spectacle d’une

rØconciliation entre gens qui s’aiment, Øtait revenue tout doucement,

non pas pour prendre sa part de la conversation, mais assez prŁs des

interlocuteurs pour n’en rien perdre.

--Eh bien, demanda Bussy, est-ce donc ainsi que vous me recevez,

madame?

--Non, dit Diane; car, en vØritØ, monsieur de Bussy, c’est tendre,

c’est affectueux, ce que vous venez de faire là... Mais....

--Oh! de grâce, pas de mais... soupira Bussy en reprenant sa place aux

genoux de Diane.

--Non, non, pas ainsi, pas à genoux, monsieur de Bussy.

--Oh! laissez-moi un instant vous prier comme je le fais, dit le comte

en joignant les mains, j’ai si longtemps enviØ cette place.

--Oui; mais, pour la venir prendre, vous avez passØ par-dessus le mur.

Non-seulement ce n’est pas convenable à un seigneur de votre rang,

mais c’est bien imprudent pour quelqu’un qui aurait soin de mon

honneur.

--Comment cela?

--Si l’on vous avait vu, par hasard?

--Qui donc m’aurait vu?

--Mais nos chasseurs, qui, il y a un quart d’heure à peine, passaient

dans le fourrØ, derriŁre le mur.

--Oh! tranquillisez-vous, madame, je me cache avec trop de soin pour

Œtre vu.

--CachØ! Oh! vraiment, dit Jeanne, c’est du suprŒme romanesque;

racontez-nous cela, monsieur de Bussy.

--D’abord, si je ne vous ai pas rejointe en route, ce n’est pas ma

faute; j’ai pris un chemin et vous l’autre. Vous Œtes venue par

Rambouillet, moi, par Chartres. Puis, Øcoutez, et jugez si votre



pauvre Bussy est amoureux; je n’ai point osØ vous rejoindre, et je ne

doutais pas cependant que je ne le pusse. Je sentais bien que Jarnac

n’Øtait point amoureux, et que le digne animal ne s’exalterait que

mØdiocrement à revenir à MØridor; votre pŁre aussi n’avait aucun motif

de se hâter, puisqu’il vous avait prŁs de lui. Mais ce n’Øtait pas en

prØsence de votre pŁre, ce n’Øtait pas dans la compagnie de vos gens,

que je voulais vous revoir; car j’ai plus souci que vous ne le croyez

de vous compromettre; j’ai fait le chemin Øtape par Øtape, en mangeant

le manche de ma houssine; le manche de ma houssine fßt ma plus

habituelle nourriture pendant ces jours.

--Pauvre garçon! dit Jeanne; aussi, vois comme il est maigri.

--Vous arrivâtes enfin, continua Bussy; j’avais pris logement au

faubourg de la ville; je vous vis passer, cachØ derriŁre une jalousie.

--Oh! mon Dieu, demanda Diane, Œtes-vous donc à Angers sous votre nom?

--Pour qui me prenez-vous? dit en souriant Bussy; non pas, je suis un

marchand qui voyage; voyez mon costume couleur cannelle; il ne me

trahit pas trop, c’est une couleur qui se porte beaucoup parmi les

drapiers et les orfŁvres, et, puis encore, j’ai un certain air inquiet

et affairØ qui ne messied pas à un botaniste qui cherche des simples.

Bref, on ne m’a pas encore remarquØ.

--Bussy, le beau Bussy, deux jours de suite dans une ville de

province, sans avoir encore ØtØ remarquØ? On ne croira jamais cela à

la cour.

--Continuez, comte, dit Diane en rougissant. Comment venez-vous de la

ville ici, par exemple?

--J’ai deux chevaux d’une race choisie; je monte l’un d’eux, je sors

au pas de la ville, m’arrŒtant à regarder les Øcriteaux et les

enseignes; mais, quand une fois je suis loin des regards, mon cheval

prend un galop qui lui permet de franchir en vingt minutes les trois

lieues et demie qu’il y a d’ici à la ville. Une fois dans le bois de

MØridor, je m’oriente et je trouve le mur du parc; mais il est long,

fort long, le parc est grand. Hier j’ai explorØ ce mur pendant plus de

quatre heures, grimpant çà et là, espØrant vous apercevoir toujours.

Enfin, je dØsespØrais presque, quand je vous ai aperçue le soir, au

moment oø vous rentriez à la maison; les deux grands chiens du baron

sautaient aprŁs vous, et madame de Saint-Luc leur tenait en l’air un

perdreau qu’ils essayaient d’atteindre; puis vous disparßtes.--Je

sautai là; j’accourus ici, oø vous Øtiez tout à l’heure; je vis

l’herbe et la mousse assidßment foulØes, j’en conclus que vous

pourriez bien avoir adoptØ cet endroit, qui est charmant pendant le

soleil; pour me reconnaître alors, j’ai fait des brisØes comme à la

chasse; et, tout en soupirant, ce qui me fait un mal affreux....

--Par dØfaut d’habitude, interrompit Jeanne en souriant.

--Je ne dis pas non, madame; en soupirant donc, ce qui me fait un mal



affreux, je le rØpŁte, j’ai repris la route de la ville; j’Øtais bien

fatiguØ; j’avais en outre dØchirØ mon pourpoint cannelle en montant

aux arbres, et, cependant, malgrØ les accrocs de mon pourpoint, malgrØ

l’oppression de ma poitrine, j’avais la joie au coeur: je vous avais

vue.

--Il me semble que voilà un admirable rØcit, dit Jeanne, et que vous

avez surmontØ là de terribles obstacles: c’est beau et c’est hØroïque;

mais moi, qui crains de monter aux arbres, j’aurais, à votre place,

conservØ mon pourpoint et surtout mØnagØ mes belles mains blanches.

Voyez dans quel affreux Øtat sont les vôtres, tout ØgratignØes par les

ronces.

--Oui. Mais je n’aurais pas vu celle que je venais voir.

--Au contraire; j’aurais vu, et beaucoup mieux que vous ne l’aviez

fait, Diane de MØridor, et mŒme madame de Saint-Luc.

--Qu’eussiez-vous donc fait? demanda Bussy avec empressement.

--Je fusse venu droit au pont du château de MØridor, et j’y fusse

entrØ. M. le baron me serrait dans ses bras, madame de Monsoreau me

plaçait prŁs d’elle à table, M. de Saint-Luc me comblait de caresse,

madame de Saint-Luc faisait avec moi des anagrammes. C’Øtait la chose

du monde la plus simple: il est vrai que la chose du monde la plus

simple est celle dont les amoureux ne s’avisent jamais.

Bussy secoua la tŒte avec un sourire et un regard à l’adresse de

Diane.

--Oh! non! dit-il, non. Ce que vous eussiez fait là, c’Øtait bon pour

tout le monde, et non pour moi.

Diane rougit comme un enfant, et le mŒme sourire et le mŒme regard se

reflØtŁrent dans ses yeux et sur ses lŁvres.

--Allons! dit Jeanne, voilà, à ce qu’il paraît, que je ne comprends

plus rien aux belles maniŁres!

--Non! dit Bussy en secouant la tŒte. Non! je ne pouvais aller au

château. Madame est mariØe, M. le baron doit au mari de sa fille, quel

qu’il soit, une surveillance sØvŁre.

--Bien, dit Jeanne, voilà une leçon de civilitØ que je reçois; merci,

monsieur de Bussy, car je mØrite de la recevoir; cela m’apprendra à me

mŒler aux propos des fous.

--Des fous? rØpØta Diane.

--Des fous ou des amoureux, rØpondit madame de Saint-Luc, et en

consØquence....

Elle embrassa Diane au front, fit une rØvØrence à Bussy et s’enfuit.



Diane la voulut retenir d’une main, mais Bussy saisit l’autre, et il

fallut bien que Diane, si bien retenue par son amant, se dØcidât à

lâcher son amie.

Bussy et Diane restŁrent donc seuls.

Diane regarda madame de Saint-Luc, qui s’Øloignait en cueillant des

fleurs, puis elle s’assit en rougissant.

Bussy se coucha à ses pieds.

--N’est-ce pas, dit-il, que j’ai bien fait, madame, que vous

m’approuvez?

--Je ne vais pas feindre, rØpondit Diane, et, d’ailleurs, vous savez

le fond de ma pensØe, oui, je vous approuve, mais ici s’arrŒtera mon

indulgence; en vous dØsirant, en vous appelant comme je faisais tout à

l’heure, j’Øtais insensØe, j’Øtais coupable.

--Mon Dieu! que dites-vous donc là, Diane?

--HØlas! comte, je dis la vØritØ! j’ai le droit de rendre malheureux

M. de Monsoreau, qui m’a poussØe à cette extrØmitØ; mais je n’ai ce

droit qu’en m’abstenant de rendre un autre heureux. Je puis lui

refuser ma prØsence, mon sourire, mon amour; mais, si je donnais ces

faveurs à un autre, je volerais celui-là, qui, malgrØ moi, est mon

maître.

Bussy Øcouta patiemment toute cette morale, fort adoucie, il est vrai,

par la grâce et la mansuØtude de Diane.

--A mon tour de parler, n’est-ce pas? dit-il.

--Parlez, rØpondit Diane.

--Avec franchise?

--Parlez!

--Eh bien, de tout ce que vous venez de dire, madame, vous n’avez pas

trouvØ un mot au fond de votre coeur.

--Comment?

--Écoutez-moi sans impatience, madame, vous voyez que je vous ai

ØcoutØe patiemment; vous m’avez accablØ de sophismes.

Diane fit un mouvement.

--Les lieux communs de morale, continua Bussy, ne sont que cela quand

ils manquent d’application. En Øchange de ces sophismes, moi, madame,

je vais vous rendre des vØritØs. Un homme est votre maître,



dites-vous; mais avez-vous choisi cet homme? Non, une fatalitØ vous

l’a imposØ, et vous l’avez subi. Maintenant, avez-vous dessein de

souffrir toute votre vie des suites d’une contrainte si odieuse? Alors

c’est à moi de vous en dØlivrer.

Diane ouvrit la bouche pour parler, Bussy l’arrŒta d’un signe.

--Oh! je sais ce que vous m’allez rØpondre, dit le jeune homme. Vous

me rØpondrez que, si je provoque M. de Monsoreau et si je le tue, vous

ne me reverrez jamais.--Soit, je mourrai de douleur de ne pas vous

revoir; mais vous vivrez libre, mais vous vivrez heureuse, mais vous

pourrez rendre heureux un galant homme, qui dans sa joie, bØnira

quelquefois mon nom, et dira: «Merci! Bussy, merci! de nous avoir

dØlivrØs de cet affreux Monsoreau;» et vous-mŒme, Diane, vous qui

n’oseriez me remercier vivant, vous me remercierez mort.

La jeune femme saisit la main du comte et la serra tendrement.

--Vous n’avez pas encore implorØ, Bussy, dit-elle, et voilà que vous

menacez dØjà.

--Vous menacer? Oh! Dieu m’entend, et il sait quelle est mon

intention; je vous aime si ardemment, Diane, que je n’agirai point

comme ferait un autre homme. Je sais que vous m’aimez. Mon Dieu!

n’allez pas vous en dØfendre, vous rentreriez dans la classe de ces

esprits vulgaires dont les paroles dØmentent les actions. Je le sais,

car vous l’avez avouØ. Puis, un amour comme le mien, voyez-vous,

rayonne comme le soleil, et vivifie tous les coeurs qu’il touche;

ainsi je ne vous supplierai pas, je ne me consumerai pas en dØsespoir.

Non, je me mettrai à vos genoux, que je baise, et je vous dirai, la

main droite sur mon coeur, sur ce coeur qui n’a jamais menti ni par

intØrŒt ni par crainte, je vous dirai: «Diane, je vous aime, et ce

sera pour toute ma vie! Diane, je vous jure à la face du ciel que je

mourrai pour vous, que je mourrai en vous adorant.» Si vous me dites

encore: «Partez, ne volez pas le bonheur d’un autre,» je me relŁverai

sans soupir, sans un signe, de cette place, oø je suis si heureux

cependant, et je vous saluerai profondØment en me disant: «Cette femme

ne m’aime pas; cette femme ne m’aimera jamais.» Alors je partirai et

vous ne me reverrez plus jamais. Mais, comme mon dØvouement pour vous

est encore plus grand que mon amour, comme mon dØsir de vous voir

heureuse survivra à la certitude que je ne puis pas Œtre heureux

moi-mŒme, comme je n’aurai pas volØ le bonheur d’un autre, j’aurai le

droit de lui voler sa vie en y sacrifiant la mienne: voilà ce que je

ferai, madame, et cela de peur que vous ne soyez esclave

Øternellement, et que ce ne vous soit un prØtexte à rendre malheureux

les braves gens qui vous aiment.

Bussy s’Øtait Ømu en prononçant ces paroles. Diane lut dans son regard

si brillant et si loyal toute la vigueur de sa rØsolution: elle

comprit que ce qu’il disait, il allait le faire; que ces paroles se

traduiraient indubitablement en action, et, comme la neige d’avril

fond aux rayons du soleil, sa rigueur se fondit à la flamme de ce

regard.



--Eh bien! dit-elle, merci de cette violence que vous me faites, ami.

C’est encore une dØlicatesse de votre part, de m’ôter ainsi jusqu’au

remords de vous avoir cØdØ. Maintenant, m’aimerez-vous jusqu’à la

mort, comme vous dites? maintenant, ne serai-je pas le jeu de votre

fantaisie, et ne me laisserez-vous pas un jour l’odieux regret de ne

pas avoir ØcoutØ l’amour de M. de Monsoreau? Mais non, je n’ai pas de

conditions à vous faire; je suis vaincue, je suis livrØe; je suis à

vous, Bussy, d’amour, du moins. Restez donc, ami, et maintenant que ma

vie est la vôtre, veillez sur nous.

En disant ces mots, Diane posa une de ses mains si blanches et si

effilØes sur l’Øpaule de Bussy, et lui tendit l’autre, qu’il tint

amoureusement collØe à ses lŁvres; Diane frissonna sous ce baiser.

On entendit alors les pas lØgers de Jeanne, accompagnØs d’une petite

toux indicatrice: elle rapportait une gerbe de fleurs nouvelles et le

premier papillon qui se fßt encore hasardØ peut-Œtre hors de sa coque

de soie: c’Øtait une atalante aux ailes rouges et noires.

Instinctivement, les mains entrelacØes se dØsunirent.

Jeanne remarqua ce mouvement.

--Pardon, mes bons amis, de vous dØranger, dit-elle, mais il nous faut

rentrer sous peine que l’on vienne nous chercher ici. Monsieur le

comte, regagnez, s’il vous plaît, votre excellent cheval qui fait

quatre lieues en une demi-heure, et laissez-nous faire le plus

lentement possible, car je prØsume que nous aurons fort à causer, les

quinze cents pas qui nous sØparent de la maison. Dame! voici ce que

vous perdez à votre entŒtement, monsieur de Bussy: le dîner du

château, qui est excellent surtout pour un homme qui vient de monter à

cheval et de grimper par-dessus les murailles, et cent bonnes

plaisanteries que nous eussions faites, sans compter certains coups

d’oeil ØchangØs qui chatouillent mortellement le coeur.--Allons,

Diane, rentrons.

Et Jeanne prit le bras de son amie et fit un lØger effort pour

l’entraîner avec elle.

Bussy regarda les deux amies avec un sourire. Diane, encore à demi

retournØe de son côtØ, lui tendit la main.

Il se rapprocha d’elles.

--Eh bien! demanda-t-il, c’est tout ce que vous me dites?

--A demain, rØpliqua Diane, n’est-ce pas convenu?

--A demain seulement?

--A demain et à toujours!



Bussy ne put retenir un petit cri de joie; il inclina ses lŁvres sur

la main de Diane; puis, jetant un dernier adieu aux deux femmes, il

s’Øloigna ou plutôt s’enfuit.

Il sentait qu’il lui fallait un effort de volontØ pour consentir à se

sØparer de celle à laquelle il avait si longtemps dØsespØrØ d’Œtre

rØuni.

Diane le suivit du regard jusqu’au fond du taillis, et, retenant son

amie par le bras, Øcouta jusqu’au son le plus lointain de ses pas dans

les broussailles.

--Ah! maintenant, dit Jeanne, lorsque Bussy fut disparu tout à fait,

veux-tu causer un peu avec moi, Diane?

--Oh! oui, dit la jeune femme tressaillant comme si la voix de son

amie la tirait d’un rŒve. Je t’Øcoute.

--Eh bien! vois-tu, demain j’irai à la chasse avec Saint-Luc et ton

pŁre.

--Comment! tu me laisseras seule au château?

--Écoute, chŁre amie, dit Jeanne; moi aussi, j’ai mes principes de

morale, et il y a certaines choses que je ne puis consentir à faire.

--Oh! Jeanne, s’Øcria madame de Monsoreau en pâlissant, peux-tu bien

me dire de ses duretØs-là, à moi, à ton amie?

--Il n’y a pas d’amie qui tienne, continua mademoislle de Brissac avec

la mŒme tranquillitØ. Je ne puis continuer ainsi.

--Je croyais que tu m’aimais, Jeanne, et voilà que tu me perces te

coeur, dit la jeune femme avec des larmes dans les yeux; tu ne veux

pas continuer, dis-tu, eh! quoi donc ne veux-tu pas continuer?

--Continuer, murmura Jeanne à l’oreille de son amie, continuer de vous

empŒcher, pauvres amants que vous Œtes, de vous aimer tout à votre

aise.

Diane saisit dans ses bras la rieuse jeune femme, et couvrit de

baisers son visage Øpanoui. Comme elle la tenait embrassØe, les

trompes de la chasse firent entendre leurs bruyantes fanfares.

--Allons, on nous appelle, dit Jeanne; le pauvre Saint-Luc

s’impatiente. Ne sois donc pas plus dure envers lui que je ne veux

l’Œtre envers l’amoureux en pourpoint cannelle.

CHAPITRE XXX



COMMENT BUSSY TROUVA TROIS CENTS PISTOLES DE SON CHEVAL ET LES DONNA

POUR RIEN.

Le lendemain Bussy partit d’Angers avant que les plus matineux

bourgeois de la ville eussent pris leur repas du matin.

Il ne courait pas, il volait sur la route. Diane Øtait montØe sur une

terrasse du château, d’oø l’on voyait le chemin sinueux et blanchâtre

qui ondulait dans les prØs verts. Elle vit ce point noir qui avançait

comme un mØtØore et laissait plus long derriŁre lui le ruban tordu de

la route.

Aussitôt elle redescendit pour ne pas laisser à Bussy le temps

d’attendre, et pour se faire un mØrite d’avoir attendu.

Le soleil atteignait à peine les cimes des grands chŒnes, l’herbe

Øtait perlØe et rosØe; on entendait au loin, sur la montagne, le cor

de Saint-Luc que Jeanne excitait à sonner pour rappeler à son amie le

service qu’elle lui rendait en la laissant seule.

Il y avait une joie si grande, si poignante dans le coeur de Diane,

elle se sentait si enivrØe de sa jeunesse, de sa beautØ, de son amour,

que parfois, en courant, il lui semblait que son âme enlevait son

corps sur des ailes comme pour le rapprocher de Dieu.

Mais le chemin de la maison au hallier Øtait long, les petits pieds de

la jeune femme se lassŁrent de fouler l’herbe Øpaisse, et la

respiration lui manqua plusieurs fois en route; elle ne put donc

arriver au rendez-vous qu’au moment oø Bussy paraissait sur la crŒte

du mur et s’Ølançait en bas.

Il la vit courir; elle poussa un petit cri de joie; il arriva vers

elle les bras Øtendus; elle se prØcipita vers lui en appuyant ses deux

mains sur son coeur: leur salut du matin fut une longue, une ardente

Øtreinte. Qu’avaient-ils à se dire? ils s’aimaient. Qu’avaient-ils à

penser? ils se voyaient. Qu’avaient-ils à souhaiter? ils Øtaient assis

côte à côte et se tenaient la main.

La journØe passa comme une heure. Bussy, lorsque Diane, la premiŁre,

sortit de cette torpeur veloutØe qui est le sommeil d’une âme lasse de

fØlicitØ, Bussy serra la jeune femme rŒveuse sur son coeur, et lui

dit:

--Diane, il me semble qu’aujourd’hui a commencØ ma vie; il me semble

que d’aujourd’hui je vois clair sur le chemin qui mŁne à l’ØternitØ.

Vous Œtes, n’en doutez pas, la lumiŁre qui me rØvŁle tant de bonheur;

je ne savais rien de ce monde ni de la condition des hommes en ce

monde; aussi, je puis vous rØpØter ce que, hier, je vous disais: ayant

commencØ par vous à vivre, c’est avec vous que je mourrai.

--Et moi, lui rØpondit-elle, moi qui, un jour, me suis jetØe sans

regret dans les bras de la mort, je tremble aujourd’hui de ne pas



vivre assez longtemps pour Øpuiser tous les trØsors que me promet

votre amour. Mais pourquoi ne venez-vous pas au château, Louis? mon

pŁre serait heureux de vous voir; M. de Saint-Luc est votre ami, et il

est discret.... Songez qu’une heure de plus à nous voir, c’est

inapprØciable.

--HØlas! Diane, si je vais une heure au château, j’irai toujours; si

j’y vais, toute la province le saura; si le bruit en vient aux

oreilles de cet ogre, votre Øpoux, il accourra.... Vous m’avez dØfendu

de vous en dØlivrer....

--A quoi bon? dit-elle avec cette expression qu’on ne trouve jamais

que dans la voix de la femme qu’on aime.

--Eh bien! pour notre sßretØ, c’est-à-dire pour la sØcuritØ de notre

bonheur, il importe que nous cachions notre secret à tout le monde:

madame de Saint-Luc le sait dØjà... Saint-Luc le saura aussi.

--Oh! pourquoi....

--Me cacheriez-vous quelque chose, dit Bussy, à moi, à prØsent?

--Non... c’est vrai.

--J’ai Øcrit ce matin un mot à Saint-Luc pour lui demander une

entrevue à Angers. Il viendra; j’aurai sa parole de gentilhomme que

jamais un mot de cette aventure ne lui Øchappera. C’est d’autant plus

important, chŁre Diane, que partout, certainement, on me cherche. Les

ØvØnements Øtaient graves lorsque nous avons quittØ Paris.

--Vous avez raison... et puis mon pŁre est un homme si scrupuleux,

bien qu’il m’aime, qu’il serait capable de me dØnoncer à M. de

Monsoreau.

--Cachons-nous bien... et, si Dieu nous livre à nos ennemis, au moins

pourrons-nous dire que faire autrement Øtait impossible.

--Dieu est bon, Louis; ne doutez pas de lui en ce moment.

--Je ne doute pas de Dieu, j’ai peur de quelque dØmon, jaloux de voir

notre joie.

--Dites-moi adieu, monseigneur, et ne retournez pas si vite, votre

cheval me fait peur.

--Ne craignez rien, il connaît dØjà la route; c’est le plus doux, le

plus sßr coursier que j’aie encore montØ. Quand je retourne à la

ville, abîmØ dans mes douces pensØes, il me conduit sans que je touche

à la bride.

Les deux amants ØchangŁrent mille propos de ce genre entrecoupØs de

mille baisers. Enfin la trompe de chasse, rapprochØe du château, fit

entendre l’air dont Jeanne Øtait convenue avec son amie, et Bussy



partit.

--Comme il approchait de la ville, rŒvant à cette enivrante journØe,

et tout fier d’Œtre libre, lui, que les honneurs, les soins de la

richesse et les faveurs d’un prince du sang tenaient toujours embrassØ

dans des chaînes d’or, il remarqua que l’heure approchait oø l’on

allait fermer les portes de la ville. Le cheval, qui avait broutØ tout

le jour sous les feuillages et l’herbe, avait continuØ en chemin, et

la nuit venait.

Bussy se prØparait à piquer pour rØparer le temps perdu, quand il

entendit derriŁre lui le galop de quelques chevaux.

Pour un homme qui se cache, et surtout pour un amant, tout semble une

menace; les amants heureux ont cela de commun avec les voleurs. Bussy

se demandait s’il valait mieux prendre le galop pour gagner l’avance,

ou se jeter de côtØ pour laisser passer les cavaliers; mais leur

course Øtait si rapide, qu’ils furent sur lui en un moment.

Ils Øtaient deux. Bussy, jugeant qu’il n’y avait pas de lâchetØ à

Øviter deux hommes lorsqu’on en vaut quatre, se rangea, et aperçut un

des cavaliers dont les talons entraient dans les flancs de sa monture,

stimulØe d’ailleurs par bon nombre de coups d’ØtriviŁres que lui

dØtachait son compagnon.

--Allons, voici la ville, disait cet homme avec un accent gascon des

plus prononcØs; encore trois cents coups de fouet et cent coups

d’Øperon, du courage et de la vigueur.

--La bŒte n’a plus le souffle, elle frissonne, elle faiblit, elle

refuse de marcher, rØpondit celui qui prØcØdait... Je donnerais

pourtant cent chevaux pour Œtre dans ma ville.

--C’est quelque Angevin attardØ, se dit Bussy.... Cependant... comme

la peur rend les gens stupides! j’avais cru reconnaître cette voix.

Mais voilà le cheval de ce brave homme qui chancelle....

En ce moment les cavaliers Øtaient au niveau de Bussy sur la route.

--Eh! prenez garde, s’Øcria-t-il, monsieur; quittez l’Øtrier, quittez

vite, la bŒte va choir.

En effet, le cheval tomba lourdement sur le flanc, remua

convulsivement une jambe comme s’il labourait la terre, et, tout d’un

coup, son souffle bruyant s’arrŒta, ses yeux s’obscurcirent; l’Øcume

l’Øtouffait; il expira.

--Monsieur, cria le cavalier dØmontØ à Bussy, trois cents pistoles du

cheval qui vous porte.

--Ah! mon Dieu! s’Øcria Bussy en se rapprochant....

--M’entendez-vous? monsieur, je suis pressØ....



--Eh! mon prince, prenez-le pour rien, dit avec le tremblement d’une

Ømotion indicible Bussy, qui venait de reconnaître le duc d’Anjou.

En mŒme temps on entendit le bruit sec d’un pistolet qu’armait le

compagnon du prince.

--ArrŒtez! cria le duc d’Anjou à ce dØfenseur impitoyable;--arrŒtez!

monsieur d’AubignØ; c’est Bussy, ou le diable m’emporte!

--Eh oui, mon prince, c’est moi! mais que diable faites-vous à crever

des chevaux à l’heure qu’il est sur ce chemin?

--Ah! c’est M. de Bussy? dit d’AubignØ; alors, monseigneur, vous

n’avez plus besoin de moi... Permettez-moi de m’en retourner vers

celui qui m’a envoyØ, comme dit la sainte Écriture.

--Non pas sans recevoir mes remercîments bien sincŁres et la promesse

d’une solide amitiØ, dit le prince.

--J’accepte tout, monseigneur, et vous rappellerai vos paroles quelque

jour.

--M. d’AubignØ!... Monseigneur!... Ah! mais je tombe des nues! fit

Bussy....

--Ne le savais-tu pas? dit le prince avec une expression de

mØcontentement et de dØfiance qui n’Øchappa point au gentilhomme... Si

tu es ici, n’est-ce pas que tu m’y attendais?

--Diable! se dit Bussy rØflØchissant à tout ce que son sØjour cachØ

dans l’Anjou pouvait offrir d’Øquivoque à l’esprit soupçonneux de

François, ne nous compromettons pas!

--Je faisais mieux que de vous attendre, dit-il, et, tenez, puisque

vous voulez entrer en ville avant la fermeture des portes, en selle,

monseigneur.

Il offrit son cheval au prince, qui s’Øtait occupØ de dØbarrasser le

sien de quelques papiers importants cachØs entre la selle et la

housse.

--Adieu donc, monseigneur, dit d’AubignØ qui fit volte-face. Monsieur

de Bussy, serviteur.

Et il partit.

Bussy sauta lØgŁrement en croupe de son maître, et dirigea le cheval

vers la ville, en se demandant tout bas si ce prince, habillØ de noir,

n’Øtait pas le sombre dØmon que lui suscitait l’enfer, jaloux dØjà de

son bonheur.

Ils entrŁrent dans Angers au premier son des trompettes de



l’Øchevinage.

--Que faire maintenant, monseigneur?

--Au château! qu’on arbore ma banniŁre, qu’on vienne me reconnaître,

que l’on convoque la noblesse de la province.

--Rien de plus facile, dit Bussy, dØcidØ à faire de la docilitØ pour

gagner du temps, et d’ailleurs trop surpris lui-mŒme pour Œtre autre

chose que passif.

--˙à, messieurs de la trompette! cria-t-il aux hØrauts qui revenaient

aprŁs le premier son.

Ceux-ci regardŁrent et ne prŒtŁrent pas grande attention, parce qu’ils

voyaient deux hommes poudreux, suants, et en assez mince Øquipage.

--Oh! oh! dit Bussy en marchant à eux... est-ce que le maître n’est

pas connu dans sa maison?... Qu’on fasse venir l’Øchevin de service!

Ce ton arrogant imposa aux hØrauts; l’un d’eux s’approcha.

--JØsus-Dieu! s’Øcria-t-il avec effroi en regardant attentivement le

duc... n’est-ce pas là notre seigneur et maître?

Le duc Øtait fort reconnaissable à la difformitØ de son nez partagØ en

deux, comme le disait la chanson de Chicot.

--Monseigneur le duc! ajouta-t-il en saisissant le bras de l’autre

hØraut, qui bondit d’une surprise pareille.

--Vous en savez aussi long que moi maintenant, dit Bussy; enflez-moi

votre haleine, faites suer sang et eau à vos trompettes, et que toute

la ville sache dans un quart d’heure que monseigneur est arrivØ chez

lui. Nous, monseigneur, allons lentement au château. Quand nous y

arriverons, la broche sera dØjà mise pour nous recevoir.

En effet, au premier cri des hØrauts, les groupes se formŁrent; au

second, les enfants et les commŁres coururent tous les quartiers en

criant:

--Monseigneur est dans la ville!... Noºl à monseigneur!

Les Øchevins, le gouverneur, les principaux gentilshommes, se

prØcipitŁrent vers le palais, suivis d’une foule qui devenait de plus

en plus compacte.

Ainsi que l’avait prØvu Bussy, les autoritØs de la ville Øtaient au

château avant le prince pour le recevoir dignement. Lorsqu’il traversa

le quai, à peine put-il fendre la presse; mais Bussy avait retrouvØ un

des hØrauts, qui, frappant à coups de trompette sur le populaire

empressØ, fraya un passage à son prince jusqu’aux degrØs de la maison

de ville.



Bussy formait l’arriŁre-garde.

«Messieurs et trŁs-fØaux âmes, dit le prince, je suis venu me jeter

dans ma bonne ville d’Angers. A Paris, les dangers les plus terribles

ont menacØ ma vie; j’avais perdu mŒme ma libertØ. J’ai rØussi à fuir,

grâce à de bons amis.»

Bussy se mordit les lŁvres: il devinait le sens du regard ironique de

François.

«Et depuis que je me sens dans votre ville, ma tranquillitØ, ma vie,

sont assurØes.»

Les magistrats, stupØfaits, criŁrent faiblement: Vive notre seigneur!

Le peuple, qui espØrait les aubaines usitØes à chaque voyage du

prince, cria vigoureusement: Noºl!

--Soupons, dit le prince, je n’ai rien pris depuis ce matin.

Le duc fut entourØ en un moment de toute la maison qu’il entretenait à

Angers en qualitØ de duc d’Anjou, et dont les principaux serviteurs

seuls connaissaient leur maître.

Puis ce fut le tour des gentilshommes et des dames de la ville.

La rØception dura jusqu’à minuit. La ville fut illuminØe, les coups de

mousquet retentirent dans les rues et sur les places, la cloche de la

cathØdrale fut mise en branle, et le vent porta jusqu’à MØridor les

bouffØes bruyantes de la joie traditionnelle des bons Angevins.

CHAPITRE XXXI

DIPLOMATIE DE M. LE DUC D’ANJOU.

Quand le bruit des mousquets se fut un peu calmØ dans les rues, quand

les battements de la cloche eurent ralenti leurs vibrations, quand les

antichambres furent dØgarnies, quand enfin Bussy et le duc d’Anjou se

trouvŁrent seuls:

--Causons, dit le duc.

En effet, grâce à sa perspicacitØ, François comprenait que Bussy,

depuis leur rencontre, avait fait beaucoup plus d’avances qu’il

n’avait l’habitude d’en faire; il jugea alors, avec sa connaissance de

la cour, qu’il Øtait dans une position embarrassØe, et que, par

consØquent, il pouvait, avec un peu d’adresse, prendre avantage sur

lui.



Mais Bussy avait eu le temps de se prØparer, et il attendait son

prince de pied ferme.

--Causons, monseigneur, rØpliqua-t-il.

--Le dernier jour que nous nous vîmes, dit le prince, vous Øtiez bien

malade, mon pauvre Bussy!

--C’est vrai, monseigneur, rØpliqua le jeune homme; j’Øtais

trŁs-malade, et c’est presque un miracle qui m’a sauvØ.

--Ce jour-là, il y avait prŁs de vous, continua le duc, certain

mØdecin bien enragØ pour votre salut, car il mordait vigoureusement,

ce me semble, ceux qui vous approchaient.

--C’est encore vrai, mon prince, car le Haudoin m’aime beaucoup.

--Il vous tenait rigoureusement au lit, n’est-ce pas?

--Ce dont j’enrageais de toute mon âme, comme Votre Altesse a pu le

voir.

--Mais, dit le duc, si vous eussiez si fort enragØ, vous auriez pu

envoyer la FacultØ à tous les diables, et sortir avec moi, comme je

vous en priais.

--Dame! fit Bussy en tournant et retournant de cent façons entre ses

doigts son chapeau de pharmacien.

--Mais, continua le duc, comme il s’agissait d’une grave affaire, vous

avez eu peur de vous compromettre.

--Plaît-il? dit Bussy en enfonçant d’un coup de poing le mŒme chapeau

sur ses yeux: vous avez dit, je crois, que j’avais eu peur de me

compromettre, mon prince?

--Je l’ai dit, rØpliqua le duc d’Anjou.

Bussy bondit sur sa chaise, et se trouva debout.

--Eh bien! vous en avez menti, monseigneur, s’Øcria-t-il, menti à

vous-mŒme, entendez-vous, car vous ne croyez pas un mot, mais pas un

seul, de ce que vous venez de dire; il y a sur ma peau vingt

cicatrices, qui prouvent que je me suis compromis quelquefois, mais

que je n’ai jamais eu peur; et, ma foi, je connais beaucoup de gens

qui ne sauraient pas en dire et surtout en montrer autant.

--Vous avez toujours des arguments irrØfragables, monsieur de Bussy,

reprit le duc fort pâle et fort agitØ; quand on vous accuse, vous

criez plus haut que le reproche, et alors vous vous figurez que vous

avez raison.



--Oh! je n’ai pas toujours raison, monseigneur, dit Bussy, je le sais

bien; mais je sais bien aussi dans quelles occasions j’ai tort.

--Et dans lesquelles avez-vous tort? dites, je vous prie.

--Quand je sers des ingrats.

--En vØritØ, monsieur, je croie que vous vous oubliez, dit le prince

en se levant tout à coup avec cette dignitØ qui lui Øtait propre dans

certaines circonstances.

--Eh bien! je m’oublie, monseigneur, dit Bussy; une fois dans votre

vie, faites-en autant, oubliez-vous ou oubliez-moi.

Bussy fit alors deux pas pour sortir; mais le prince fut encore plus

prompt que lui, et le gentilhomme trouva le duc devant la porte.

--Nierez-vous, monsieur, dit le duc, que, le jour oø vous avez refusØ

de sortir avec moi, vous ne soyez sorti l’instant d’aprŁs?

--Moi, dit Bussy, je ne nie jamais rien, monseigneur, si ce n’est ce

qu’on veut me forcer d’avouer.

--Dites-moi donc alors pourquoi vous vous Œtes obstinØ à rester en

votre hôtel?

--Parce que j’avais des affaires.

--Chez vous?

--Chez moi ou ailleurs.

--Je croyais que, quand un gentilhomme est au service d’un prince, ses

principales affaires sont les affaires de ce prince.

--Et, d’habitude, qui donc les fait, vos affaires, monseigneur, si ce

n’est moi?

--Je ne dis pas non, dit François; et d’ordinaire je vous trouve

fidŁle et dØvouØ, je dirai mŒme plus, j’excuse votre mauvaise humeur.

--Ah! vous Œtes bien bon.

--Oui, car vous aviez quelque raison de m’en vouloir.

--Vous l’avouez, monseigneur?

--Oui. Je vous avais promis la disgrâce de M. de Monsoreau. Il paraît

que vous le dØtestez fort, M. de Monsoreau?

--Moi, pas du tout. Je lui trouve une laide figure et j’aurais voulu

qu’il s’Øloignât de la cour pour ne point avoir cette figure sous les

yeux. Vous, au contraire, monseigneur, vous aimez cette figure-là. Il



ne faut pas discuter sur les goßts.

--Eh bien! alors, comme c’Øtait votre seule excuse que de me bouder

comme eßt fait un enfant gâtØ et hargneux, je vous dirai que vous avez

doublement eu tort de ne pas vouloir sortir avec moi, et de sortir

aprŁs moi pour faire des vaillantises inutiles.

--J’ai fait des vaillantises inutiles, moi? et tout à l’heure vous me

reprochiez d’avoir eu.... Voyons, monseigneur, soyons consØquent;

quelles vaillantises ai-je faites?

--Sans doute; que vous en vouliez à M. d’Épernon et à M. de Schomberg,

je conçois cela. Je leur en veux, moi aussi, et mŒme mortellement;

mais il fallait se borner à leur en vouloir, et attendre le moment.

--Oh! oh! dit Bussy, qu’y a-t-il encore là-dessous, monseigneur?

--Tuez-les, morbleu! tuez-les tous deux, tuez-les tous quatre, je ne

vous en serai que plus reconnaissant; mais ne les exaspØrez pas,

surtout quand vous Œtes loin: car leur exaspØration retombe sur moi.

--Voyons, que lui ai-je donc fait, à ce digne Gascon?

--Vous parlez de d’Épernon, n’est-ce pas?

--Oui.

--Eh bien! vous l’avez fait lapider.

--Moi?

--Au point que son pourpoint a ØtØ mis en lambeaux, son manteau en

piŁces, et qu’il est rentrØ au Louvre en haut-de-chausses.

--Bon, dit Bussy, et d’un; passons à l’Allemand. Quels sont mes torts

envers M. de Schomberg?

--Nierez-vous que vous ne l’ayez fait teindre en indigo? Quand je l’ai

revu trois heures aprŁs son accident, il Øtait encore couleur d’azur;

et vous appelez cela une bonne plaisanterie. Allons donc!

Et le prince se mit à rire malgrØ lui, tandis que Bussy, se rappelant

de son côtØ la figure que faisait Schomberg dans son cuvier, ne

pouvait s’empŒcher de rire aux Øclats.

--Alors, dit-il, c’est moi qui passe pour leur avoir jouØ ce tour.

--Pardieu! c’est moi peut-Œtre?

--Et vous vous sentez le courage, monseigneur, de venir faire des

reproches à un homme qui a de ces idØes-là. Tenez, je vous le disais

tout à l’heure, vous Œtes un ingrat.



--D’accord. Maintenant, voyons, et si tu es rØellement sorti pour

cela, je te pardonne.

--Bien sßr?

--Oui, parole d’honneur; mais tu n’es pas au bout de mes griefs.

--Allez.

--Parlons de moi un peu.

--Soit.

--Qu’as-tu fait pour me tirer d’embarras?

--Vous le voyez bien, dit Bussy, ce que j’ai fait.

--Non, je ne le vois pas.

--Eh bien! je suis parti pour l’Anjou.

--C’est-à-dire que tu t’es sauvØ.

--Oui, car en me sauvant je vous sauvais.

--Mais, au lieu de te sauver si loin, ne pouvais-tu donc rester aux

environs de Paris? Il me semble que tu m’Øtais plus utile à Montmartre

qu’à Angers.

--Ah! voilà oø nous diffØrons d’avis, monseigneur: j’aimais mieux

venir en Anjou.

--C’est une mØdiocre raison, vous en conviendrez, que votre

caprice....

--Non pas, car ce caprice avait pour but de vous recruter des

partisans.

--Ah! voilà qui est diffØrent. Eh bien! voyons, qu’avez-vous fait?

--Il sera temps de vous l’expliquer demain, monseigneur, car voici

justement l’heure à laquelle je dois vous quitter.

--Et pourquoi me quitter?

--Pour m’aboucher avec un personnage des plus importants.

--Ah! s’il en est ainsi, c’est autre chose; allez, Bussy, mais soyez

prudent.

--Prudent, à quoi bon? Ne sommes-nous pas les plus forts ici!

--N’importe, ne risque rien; as-tu dØjà fait beaucoup de dØmarches?



--Je suis ici depuis deux jours, comment voulez-vous....

--Mais tu te caches, au moins.

--Si je me cache, je le crois morbleu bien! Voyez-vous sous quel

costume je vous parle, est-ce que j’ai l’habitude de porter des

pourpoints cannelle? C’est pourtant pour vous encore que je suis entrØ

dans cet affreux fourreau.

--Et oø loges-tu?

--Ah! voilà oø vous apprØcierez mon dØvouement. Je loge... je loge

dans une masure prŁs du rempart, avec une sortie sur la riviŁre, mais

vous, mon prince, à votre tour, voyons, comment Œtes-vous sorti du

Louvre? comment vous ai-je trouvØ sur un grand chemin, avec un cheval

fourbu entre les jambes et M. d’AubignØ à vos côtØs?

--Parce que j’ai des amis, dit le prince.

--Vous, des amis? fit Bussy. Allons donc!

--Oui, des amis que tu ne connais pas.

--A la bonne heure! et quels sont ces amis?

--Le roi de Navarre et M. d’AubignØ que tu as vu.

--Le roi de Navarre!... Ah! c’est vrai. N’avez-vous point conspirØ

ensemble?

--Je n’ai jamais conspirØ, monsieur de Bussy.

--Non! demandez un peu à la Mole et à Coconnas.

--La Mole, dit le prince d’un air sombre, avait commis un autre crime

que celui pour lequel on croit qu’il est mort.

--Bien! laissons la Mole et revenons à vous; d’autant plus,

monseigneur, que nous aurions quelque peine à nous entendre sur ce

point-là. Par oø diable Œtes-vous sorti du Louvre?

--Par la fenŒtre.

--Ah! vraiment. Et par laquelle?

--Par celle de ma chambre à coucher.

--Vous connaissiez donc l’Øchelle de corde?

--Quelle Øchelle de corde?

--Celle de l’armoire.



--Ah! il paraît que tu la connaissais, toi? dit le prince en

pâlissant.

--Dame! dit Bussy. Votre Altesse sait que j’ai eu quelquefois le

bonheur d’entrer dans cette chambre.

--Du temps de ma soeur Margot, n’est-ce pas! et tu entrais par la

fenŒtre?

--Dame! vous sortez bien par là, vous. Ce qui m’Øtonne seulement,

c’est que vous ayez trouvØ l’Øchelle.

--Ce n’est pas moi qui l’ai trouvØe.

--Qui donc?

--Personne; on me l’a indiquØe.

--Qui cela?

--Le roi de Navarre.

--Ah! ah! le roi de Navarre connaît l’Øchelle; je ne l’aurais pas cru.

Enfin, tant il y a que vous voici, monseigneur, sain et sauf et bien

portant! nous allons mettre l’Anjou en feu, et, de la mŒme traînØe,

l’Angoumois et le BØarn s’enflammeront: cela fera un assez joli petit

incendie.

--Mais ne parlais-tu pas d’un rendez-vous? dit le duc.

--Ah! morbleu! c’est vrai; mais l’intØrŒt de la conversation me le

faisait oublier. Adieu, monseigneur.

--Prends-tu ton cheval?

--Dame! s’il est utile à monseigneur, Son Altesse peut le garder; j’en

ai un second.

--Alors, j’accepte; plus tard nous ferons nos comptes.

--Oui, monseigneur, et Dieu veuille que ce ne soit pas moi qui vous

redoive quelque chose!

--Pourquoi cela?

--Parce que je n’aime pas celui que vous chargez d’ordinaire d’apurer

vos comptes.

--Bussy!

--C’est vrai, monseigneur; il Øtait convenu que nous ne parlerions

plus de cela.



Le prince, qui sentait le besoin qu’il avait de Bussy, lui tendit la

main.

Bussy lui donna la sienne, mais en secouant la tŒte.

Tous deux se sØparŁrent.

CHAPITRE XXXII

DIPLOMATIE DE M. DE SAINT-LUC.

Bussy retourna chez lui à pied, au milieu d’une nuit Øpaisse; mais, au

lieu de Saint-Luc qu’il s’attendait à y rencontrer, il ne trouva

qu’une lettre qui lui annonçait l’arrivØe de son ami pour le

lendemain.

En effet, vers six heures du matin, Saint-Luc, suivi d’un piqueur,

avait quittØ MØridor et avait dirigØ sa course vers Angers. Il Øtait

arrivØ au pied des remparts à l’ouverture des portes, et, sans

remarquer l’agitation singuliŁre du peuple à son lever, il avait gagnØ

la maison de Bussy. Les deux amis s’embrassŁrent cordialement.

--Daignez, mon cher Saint-Luc, dit Bussy, accepter l’hospitalitØ de ma

pauvre chaumiŁre. Je campe à Angers.

--Oui, dit Saint-Luc, à la maniŁre des vainqueurs, c’est-à-dire sur le

champ de bataille.

--Que voulez-vous dire, cher ami?

--Que ma femme n’a pas plus de secrets pour moi que je n’en ai pour

elle, mon cher Bussy, et qu’elle m’a tout racontØ. Il y a communautØ

entre nous: recevez tous mes compliments, mon maître en toutes choses,

et, puisque vous m’avez mandØ, permettez-moi de vous donner un

conseil.

--Donnez.

--DØbarrassez-vous vite de cet abominable Monsoreau: personne ne

connaît à la cour votre liaison avec sa femme, c’est le bon moment;

seulement, il ne faut pas le laisser Øchapper; lorsque, plus tard,

vous Øpouserez la veuve, on ne dira pas au moins que vous l’avez faite

veuve pour l’Øpouser.

--Il n’y a qu’un obstacle à ce beau projet, qui m’Øtait venu d’abord à

l’esprit comme il s’est prØsentØ au vôtre.

--Vous voyez bien, et lequel?



--C’est que j’ai jurØ à Diane de respecter la vie de son mari, tant

qu’il ne m’attaquera point, bien entendu.

--Vous avez eu tort.

--Moi!

--Vous avez eu le plus grand tort.

--Pourquoi cela?

--Parce qu’on ne fait point de pareils serments. Que diable! si vous

ne vous dØpŒchez pas, si vous ne prenez pas les devants, c’est moi qui

vous le dis, le Monsoreau, qui est confit en malices, vous dØcouvrira,

et, s’il vous dØcouvre, comme il n’est rien moins que chevaleresque,

il vous tuera.

--Il arrivera ce que Dieu aura dØcidØ, dit Bussy en souriant; mais,

outre que je manquerais au serment que j’ai fait à Diane en lui tuant

son mari....

--Son mari!... vous savez bien qu’il ne l’est pas.

--Oui, mais il n’en porte pas moins le titre. Outre, dis-je, que je

manquerais au serment que je lui ai fait, le monde me lapiderait, mon

cher, et celui qui aujourd’hui est un monstre à tous les regards

paraîtrait dans sa biŁre un ange que j’aurais mis au cercueil.

--Aussi ne vous conseillerais-je pas de le tuer vous-mŒme.

--Des assassins! ah! Saint-Luc, vous me donnez là un triste conseil.

--Allons donc! qui vous parle d’assassins?

--De quoi parlez-vous donc, alors?

--De rien, cher ami; une idØe qui m’est passØe par l’esprit et qui

n’est pas suffisamment mßre pour que je vous la communique. Je n’aime

pas plus ce Monsoreau que vous, quoique je n’aie pas les mŒmes raisons

de le dØtester: parlons donc de la femme au lieu de parler du mari.

Bussy sourit.

--Vous Œtes un brave compagnon, Saint-Luc, dit Bussy, et vous pouvez

compter sur mon amitiØ. Or, vous le savez, mon amitiØ se compose de

trois choses: de ma bourse, de mon ØpØe et de ma vie.

--Merci, dit Saint-Luc, j’accepte, mais à charge de revanche.

--Maintenant que vouliez-vous me dire de Diane? voyons.

--Je voulais vous demander si vous ne comptiez pas venir un peu à



MØridor?

--Mon cher ami, je vous remercie de l’insistance, mais vous savez mes

scrupules.

--Je sais tout. A MØridor, vous Œtes exposØ à rencontrer le Monsoreau,

bien qu’il soit à quatre-vingts lieues de nous; exposØ à lui serrer la

main, et c’est dur de serrer la main à un homme qu’on voudrait

Øtrangler; enfin exposØ à lui voir embrasser Diane, et c’est dur de

voir embrasser la femme qu’on aime.

--Ah! fit Bussy avec rage, comme vous comprenez bien pourquoi je ne

vais pas à MØridor! Maintenant, cher ami....

--Vous me congØdiez? dit Saint-Luc se mØprenant à l’intention de

Bussy.

--Non pas; au contraire, reprit celui-ci, je vous prie de rester, car

maintenant c’est à mon tour de vous interroger.

--Faites.

--N’avez-vous donc pas entendu, cette nuit, le bruit des cloches et

des mousquetons?

--En effet, et nous nous sommes demandØ là-bas ce qu’il y avait de

nouveau.

--Ce matin, n’avez-vous point remarquØ quelque changement en

traversant la ville?

--Quelque chose comme une grande agitation, n’est-ce pas?

--Oui. J’allais vous demander d’oø elle provenait.

--Elle provient de ce que M. le duc d’Anjou vient d’arriver hier, cher

ami.

Saint-Luc fit un bond sur sa chaise, comme si on lui eßt annoncØ la

prØsence du diable.

--Le duc à Angers! on le disait en prison au Louvre.

--C’est justement parce qu’il Øtait en prison au Louvre qu’il est

maintenant à Angers. Il est parvenu à s’Øvader par une fenŒtre, et il

est venu se rØfugier ici.

--Eh bien? demanda Saint-Luc.

--Eh bien! cher ami, dit Bussy, voici une excellente occasion de vous

venger des petites persØcutions de Sa MajestØ. Le prince a dØjà un

parti, il va avoir des troupes, et nous brasserons quelque chose comme

une jolie petite guerre civile.



--Oh! oh! fit Saint-Luc.

--Et j’ai comptØ sur vous pour faire le coup d’ØpØe ensemble.

--Contre le roi? dit Saint-Luc avec une froideur soudaine.

--Je ne dis pas prØcisØment contre le roi, dit Bussy; je dis contre

ceux qui tireront l’ØpØe contre nous.

--Mon cher Bussy, dit Saint-Luc, je suis venu en Anjou pour prendre

l’air de la campagne, et non pas pour me battre contre Sa MajestØ.

--Mais laissez-moi toujours vous prØsenter à monseigneur.

--Inutile, mon cher Bussy; je n’aime pas Angers, et comptais le

quitter bientôt; c’est une ville ennuyeuse et noire; les pierres y

sont molles comme du fromage, et le fromage y est dur comme de la

pierre.

--Mon cher Saint-Luc, vous me rendriez un grand service de consentir à

ce que je sollicite de vous: le duc m’a demandØ ce que j’Øtais venu

faire ici, et, ne pouvant pas le lui dire, attendu que lui-mŒme a aimØ

Diane et a ØchouØ prŁs d’elle, je lui ai fait accroire que j’Øtais

venu pour attirer à sa cause tous les gentilshommes du canton; j’ai

mŒme ajoutØ que j’avais, ce matin, rendez-vous avec l’un d’eux.

--Eh bien! vous direz que vous avez vu ce gentilhomme, et qu’il

demande six mois pour rØflØchir.

--Je trouve, mon cher Saint-Luc, s’il faut que je vous le dise, que

votre logique n’est pas moins hØrissØe que la mienne.

--Écoutez: je ne tiens en ce monde qu’à ma femme; vous ne tenez, vous,

qu’à votre maîtresse, convenons d’une chose: en toute occasion, je

dØfendrai Diane; en toute occasion, vous dØfendrez madame de

Saint-Luc. Un pacte amoureux, soit, mais pas de pacte politique. Voilà

seulement comment nous rØussirons à nous entendre.

--Je vois qu’il faut que je vous cŁde, Saint-Luc, dit Bussy, car, en

ce moment, vous avez l’avantage. J’ai besoin de vous, tandis que vous

pouvez vous passer de moi.

--Pas du tout, et c’est moi, au contraire, qui rØclame votre

protection.

--Comment cela?

--Supposez que les Angevins, car c’est ainsi que vont s’appeler les

rebelles, viennent assiØger et mettre à sac MØridor.

--Ah! diable, vous avez raison, dit Bussy, vous ne voulez pas que les

habitants subissent la consØquence d’une prise d’assaut.



Les deux amis se mirent à rire, et, comme on tirait le canon dans la

ville, comme le valet de Bussy venait l’avertir que dØjà le prince

l’avait appelØ trois fois, ils se jurŁrent de nouveau association

extra-politique, et se sØparŁrent enchantØs l’un de l’autre.

Bussy courut au château ducal, oø dØjà la noblesse affluait de toutes

les parties de la province; l’arrivØe du duc d’Anjou avait retenti

comme un Øcho portØ sur le bruit du canon, et, à trois ou quatre

lieues autour d’Angers, villes et villages Øtaient dØjà soulevØs par

cette grande nouvelle.

Le gentilhomme se dØpŒcha d’arranger une rØception officielle, un

repas, des harangues; il pensait que, tandis que le prince recevrait,

mangerait, et surtout haranguerait, il aurait le temps de voir Diane,

ne fßt-ce qu’un instant. Puis, lorsqu’il eut taillØ pour quelques

heures de l’occupation au duc, il regagna sa maison, monta son second

cheval, et prit au galop le chemin de MØridor.

Le duc, livrØ à lui-mŒme, prononça de fort beaux discours et produisit

un effet merveilleux en parlant de la Ligue, touchant avec discrØtion

les points qui concernaient son alliance avec les Guise, et se donnant

comme un prince persØcutØ par le roi à cause de la confiance que les

Parisiens lui avaient tØmoignØe.

Pendant les rØponses et les baise-mains, le duc passait la revue des

gentilshommes, notant avec soin ceux qui Øtaient dØjà arrivØs, et avec

plus de soin ceux qui manquaient encore.

Quand Bussy revint, il Øtait quatre heures de l’aprŁs-midi; il sauta à

bas de son cheval et se prØsenta devant le duc, couvert de sueur et de

poussiŁre.

--Ah! ah! mon brave Bussy, dit le duc, te voilà à l’oeuvre, à ce qu’il

paraît.

--Vous voyez, monseigneur.

--Tu as chaud?

--J’ai fort couru.

--Prends garde de te rendre malade, tu n’es peut-Œtre pas encore bien

remis.

--Il n’y a pas de danger.

--Et d’oø viens-tu?

--Des environs. Votre Altesse est-elle contente, et a-t-elle eu cour

nombreuse?

--Oui, je suis assez satisfait; mais, à cette cour, Bussy, quelqu’un



manque.

--Qui cela?

--Ton protØgØ.

--Mon protØgØ?

--Oui, le baron de MØridor.

--Ah! dit Bussy en changeant de couleur.

--Et, cependant, il ne faudrait pas le nØgliger, quoiqu’il me nØglige.

Le baron est influent dans la province.

--Vous croyez?

--J’en suis sßr. C’Øtait lui le correspondant de la Ligue à Angers; il

avait ØtØ choisi par M. de Guise, et, en gØnØral, MM. de Guise

choisissent bien leurs hommes: il faut qu’il vienne, Bussy.

--Mais, s’il ne vient pas, cependant, monseigneur?

--S’il ne vient pas à moi, je ferai les avances, et c’est moi qui irai

à lui.

--A MØridor?

--Pourquoi pas?

Bussy ne put retenir l’Øclair jaloux et dØvorant qui jaillit de ses

yeux.

--Au fait, dit-il, pourquoi pas? vous Œtes prince, tout vous est

permis.

--Ah çà! tu crois donc qu’il m’en veut toujours?

--Je ne sais. Comment le saurais-je, moi?

--Tu ne l’as pas vu?

--Non.

--Agissant prŁs des grands de la province, tu aurais cependant pu

avoir affaire à lui.

--Je n’y eusse pas manquØ, s’il n’avait pas eu lui-mŒme affaire à moi.

--Eh bien?

--Eh bien! dit Bussy, je n’ai pas ØtØ assez heureux dans les promesses

que je lui avais faites, pour avoir grande hâte de me prØsenter devant



lui.

--N’a-t-il pas ce qu’il dØsirait?

--Comment cela?

--Il voulait que sa fille Øpousât le comte, et le comte l’a ØpousØe.

--Bien, monseigneur, n’en parlons plus, dit Bussy; et il tourna le dos

au prince.

En ce moment, de nouveaux gentilshommes entrŁrent; le duc alla à eux,

Bussy resta seul.

Les paroles du prince lui avaient fort donnØ à penser.

Quelles pouvaient Œtre les idØes rØelles du prince à l’Øgard du baron

de MØridor?

Étaient-elles telles que le prince les avait exprimØes? Ne voyait-il

dans le vieux seigneur qu’un moyen de renforcer sa cause de l’appui

d’un homme estimØ et puissant?

Ou bien ses projets politiques n’Øtaient-ils qu’un moyen de se

rapprocher de Diane?

Bussy examina la position du prince telle qu’elle Øtait: il le vit

brouillØ avec son frŁre, exilØ du Louvre, chef d’une insurrection en

province. Il jeta dans la balance les intØrŒts matØriels du prince et

ses fantaisies amoureuses. Ce dernier intØrŒt Øtait bien lØger,

comparØ aux autres. Bussy Øtait disposØ à pardonner au duc tous ses

autres torts, s’il voulait bien ne pas avoir celui-là.

Il passa toute la nuit à banqueter avec Son Altesse royale et les

gentilshommes angevins, et à faire la rØvØrence aux dames angevines;

puis, comme on avait fait venir les violons, à leur apprendre les

danses les plus nouvelles.

Il va sans dire qu’il fit l’admiration des femmes et le dØsespoir des

maris, et, comme quelques-uns de ces derniers le regardaient autrement

qu’il ne plaisait à Bussy d’Œtre regardØ, il retroussa huit ou dix

fois sa moustache, et demanda à trois ou quatre de ces messieurs s’ils

ne lui accorderaient pas la faveur d’une promenade au clair de la

lune, dans le boulingrin.

Mais sa rØputation l’avait prØcØdØ à Angers, et Bussy en fut quitte

pour ses avances.

A la porte du palais ducal, Bussy trouva une figure franche, loyale et

rieuse, qu’il croyait à quatre-vingts lieues de lui.

--Ah! dit-il avec un vif sentiment de joie, c’est toi, Remy!



--Eh! mon Dieu oui, monseigneur.

--J’allais t’Øcrire de venir me rejoindre.

--En vØritØ?

--Parole d’honneur!

--En ce cas, cela tombe à merveille: je craignais que vous ne me

grondassiez.

--Et de quoi?

--De ce que j’Øtais venu sans permission. Mais, ma foi! j’ai entendu

dire que monseigneur le duc d’Anjou s’Øtait ØvadØ du Louvre, et qu’il

Øtait parti pour sa province. Je me suis rappelØ que vous Øtiez dans

les environs d’Angers, j’ai pensØ qu’il y aurait guerre civile et

force estocades donnØes et rendues, bon nombre de trous faits à la

peau de mon prochain; et, attendu que j’aime mon prochain comme

moi-mŒme et mŒme plus que moi-mŒme, je suis accouru.

--Tu as bien fait, Remy; d’honneur, tu me manquais.

--Comment va Gertrude, monseigneur?

Le gentilhomme sourit.

--Je te promets de m’en informer à Diane, la premiŁre fois que je la

verrai, dit-il.

--Et moi, en revanche, soyez tranquille, la premiŁre fois que je la

verrai, dit-il, de mon côtØ, je lui demanderai des nouvelles de madame

de Monsoreau.

--Tu es un charmant compagnon, et comment m’as-tu trouvØ?

--Parbleu, belle difficultØ! j’ai demandØ oø Øtait l’hôtel ducal, et

je vous ai attendu à la porte, aprŁs avoir ØtØ conduire mon cheval

dans les Øcuries du prince, oø, Dieu me pardonne, j’ai reconnu le

vôtre.

--Oui, le prince avait tuØ le sien, je lui ai prŒtØ Roland, et, comme

il n’en avait pas d’autre, il l’a gardØ.

--Je vous reconnais bien là, c’est vous qui Œtes prince, et le prince

qui est le serviteur.

--Ne te presse pas de me mettre si haut, Remy, tu vas voir comment

monseigneur est logØ.

Et, en disant cela, il introduisit le Haudoin dans sa petite maison du

rempart.



--Ma foi! dit Bussy, tu vois le palais; loge-toi oø tu voudras et

comme tu pourras.

--Cela ne sera point difficile, et il ne me faut pas grand’place,

comme vous savez; d’ailleurs, je dormirai debout, s’il le faut. Je

suis assez fatiguØ pour cela.

Les deux amis, car Bussy traitait le Haudoin plutôt en ami qu’en

serviteur, se sØparŁrent, et Bussy, le coeur doublement content de se

retrouver entre Diane et Remy, dormit tout d’une traite.

Il est vrai que, pour dormir à son aise, le duc, de son côtØ, avait

fait prier qu’on ne tirât plus le canon, et que les mousquetades

cessassent; quant aux cloches, elles s’Øtaient endormies toutes

seules, grâce aux ampoules des sonneurs.

Bussy se leva de bonne heure, et courut au château en ordonnant qu’on

prØvint Remy de l’y venir rejoindre: il tenait à guetter les premiers

bâillements du rØveil de Son Altesse, afin de surprendre, s’il Øtait

possible, sa pensØe dans la grimace, ordinairement trŁs-significative,

du dormeur qu’on Øveille.

Le duc se rØveilla, mais on eßt dit que, comme son frŁre Henri, il

mettait un masque pour dormir. Bussy en fut pour ses frais de

matinalitØ.

Il tenait tout prŒt un catalogue de choses toutes plus importantes les

unes que les autres.

D’abord une promenade extra-muros pour reconnaître les fortifications

de la place.

Une revue des habitants et de leurs armes.

Visite à l’arsenal et commande de munitions de toutes espŁces.

Examen minutieux des tailles de la province, à l’effet de procurer aux

bons et fidŁles vassaux du prince un petit supplØment d’impôt destinØ

à l’ornement intØrieur des coffres.

Enfin, correspondance.

Mais Bussy savait d’avance qu’il ne devait pas ØnormØment compter sur

ce dernier article; le duc d’Anjou Øcrivait peu; dŁs cette Øpoque, il

pratiquait le proverbe: Les Øcrits restent.

Ainsi muni contre les mauvaises pensØes qui pouvaient venir au duc, le

comte vit ses yeux s’ouvrir, mais, comme nous l’avons dit, sans

pouvoir rien lire dans ces yeux.

--Ah! ah! fit le duc, dØjà toi!

--Ma foi oui, monseigneur; je n’ai pas pu dormir, tant les intØrŒts de



Votre Altesse m’ont, toute la nuit, trottØ par la tŒte. ˙à, que

faisons-nous ce matin? Tiens! si nous chassions.

Bon! se dit tout bas Bussy, voilà encore une occupation à laquelle je

n’avais pas songØ.

--Comment! dit le duc, tu prØtends que tu as pensØ à mes intØrŒts

toute la nuit, et le rØsultat de la veille et de la mØditation est de

venir me proposer une chasse. Allons donc!

--C’est vrai, dit Bussy; d’ailleurs nous n’avons pas de meute.

--Ni de grand veneur, fit le prince.

--Ah! ma foi, je n’en trouverais la chasse que plus agrØable pour

chasser sans lui.

--Ah! je ne suis pas comme toi, il me manque.

Le duc dit cela d’un singulier air. Bussy le remarqua.

--Ce digne homme, dit-il, votre ami; il paraît qu’il ne vous a pas

dØlivrØ non plus, celui-là.

Le duc sourit.

--Bon, dit Bussy, je connais ce sourire-là; c’est le mauvais: gare au

Monsoreau!

--Tu lui en veux donc? demanda le prince.

--Au Monsoreau?

--Oui.

--Et de quoi lui en voudrais-je?

--De ce qu’il est mon ami.

--Je le plains fort, au contraire.

--Qu’est-ce à dire?

--Que plus vous le ferez monter, plus il tombera de haut, quand il

tombera.

--Allons, je vois que tu es de bonne humeur.

--Moi?

--Oui, c’est quand tu es de bonne humeur que tu me dis de ces

choses-là. N’importe, continua le duc, je maintiens mon dire, et

Monsoreau nous eßt ØtØ bien utile dans ce pays-ci.



--Pourquoi cela?

--Parce qu’il a des biens aux environs.

--Lui?

--Lui ou sa femme.

Bussy se mordit les lŁvres: le duc ramenait la conversation au point

d’oø il avait eu tant de peine à l’Øcarter la veille.

--Ah! vous croyez? dit-il.

--Sans doute. MØridor est à trois lieues d’Angers; ne le sais-tu pas,

toi qui m’as amenØ le vieux baron?

Bussy comprit qu’il s’agissait de n’Œtre point dØferrØ.

--Dame! dit-il, je vous l’ai amenØ, moi, parce qu’il s’est pendu à mon

manteau, et qu’à moins de lui en laisser la moitiØ entre les doigts,

comme faisait saint Martin, il fallait bien le conduire devers vous...

Au reste ma protection ne lui a pas servi à grand’chose.

--Écoute, dit le duc, j’ai une idØe.

--Diable! dit Bussy, qui se dØfiait toujours des idØes du prince.

--Oui... Monsoreau a eu sur toi la premiŁre partie; mais je veux te

donner la seconde.

--Comment l’entendez-vous, mon prince?

--C’est tout simple. Tu me connais, Bussy?

--J’ai ce malheur, mon prince.

--Crois-tu que je sois homme à subir un affront et à le laisser

impuni?

--C’est selon.

Le duc sourit d’un sourire plus mauvais encore que le premier, en se

mordant les lŁvres et en secouant la tŒte de haut en bas.

--Voyons, expliquez-vous, monseigneur, dit Bussy.

--Eh bien! le grand veneur m’a volØ une jeune fille que j’aimais, pour

en faire sa femme; moi, à mon tour, je veux lui voler sa femme pour en

faire ma maîtresse.

Bussy fit un effort pour sourire; mais, si ardemment qu’il dØsirât

arriver à ce but, il ne parvint qu’à faire une grimace.



--Voler la femme de M. de Monsoreau! balbutia-t-il.

--Mais il n’y a rien de plus facile, ce me semble, dit le duc: la

femme est revenue dans ses terres. Tu m’as dit qu’elle dØtestait son

mari; je puis donc compter, sans trop de vanitØ, qu’elle me prØfØrera

au Monsoreau, surtout si je lui promets... ce que je lui promettrai.

--Et que lui promettrez-vous, monseigneur?

--De la dØbarrasser de son mari.

--Eh! fut sur le point de s’Øcrier Bussy, pourquoi donc ne l’avez-vous

pas fait tout de suite?

Mais il eut le courage de se retenir.

--Vous feriez cette belle action? dit-il.

--Tu verras. En attendant, j’irai toujours faire une visite à MØridor.

--Vous oserez?

--Pourquoi pas?

--Vous vous prØsenterez devant le vieux baron, que vous avez

abandonnØ, aprŁs m’avoir promis....

--J’ai une excellente excuse à lui donner.

--Oø diable allez-vous donc les prendre?

--Eh! sans doute. Je lui dirai: Je n’ai pas rompu ce mariage parce que

le Monsoreau, qui savait que vous Øtiez un des principaux agents de la

Ligue, et que j’en Øtais le chef, m’a menacØ de nous vendre tous deux

au roi.

--Ah! ah! Votre Altesse invente-t-elle celle-là?

--Pas entiŁrement, je dois le dire, rØpondit le duc.

--Alors je comprends, dit Bussy.

--Tu comprends? dit le duc qui se trompait à la rØponse de son

gentilhomme.

--Oui.

--Je lui fais accroire qu’en mariant sa fille j’ai sauvØ sa vie, à

lui, qui Øtait menacØe.

--C’est superbe, dit Bussy.



--N’est-ce pas? Eh! mais, j’y pense, regarde donc par la fenŒtre,

Bussy.

--Pourquoi faire?

--Regarde toujours.

--M’y voilà.

--Quel temps fait-il?

--Je suis forcØ d’avouer à Votre Altesse qu’il fait beau.

--Eh bien! commande les chevaux, et allons un peu voir comment va le

bonhomme MØridor.

--Tout de suite, monseigneur?

Et Bussy, qui, depuis un quart d’heure, jouait ce rôle Øternellement

comique de Mascarille dans l’embarras, feignant de sortir, alla

jusqu’à la porte et revint.

--Pardon, monseigneur, dit-il; mais combien de chevaux commandez-vous?

--Mais quatre, cinq, ce que tu voudras.

--Alors, si vous vous en rapportez de ce soin à moi, monseigneur, dit

Bussy, j’en commanderai un cent.

--Bon, un cent, dit le prince surpris, pour quoi faire?

--Pour en avoir à peu prŁs vingt-cinq, dont je sois sßr en cas

d’attaque.

Le duc tressaillit.

--En cas d’attaque? dit-il.

--Oui. J’ai ouï dire, continua Bussy, qu’il y avait force bois dans

ces pays-là; et il n’y aurait rien de rare à ce que nous tombassions

dans quelque embuscade.

--Ah! ah! dit le duc, tu penserais?

--Monseigneur sait que le vrai courage n’exclut pas la prudence.

Le duc devint rŒveur.

--Je vais en commander cent cinquante, dit Bussy.

Et il s’avança une seconde fois vers la porte.

--Un instant, dit le prince.



--Qu’y a-t-il, monseigneur?

--Crois-tu que je sois en sßretØ à Angers, Bussy?

--Dame, la ville n’est pas forte; bien dØfendue, cependant....

--Oui, bien dØfendue; mais elle peut Œtre mal dØfendue; si brave que

tu sois, tu ne seras jamais qu’à un seul endroit.

--C’est probable.

--Si je ne suis pas en sßretØ dans la ville, et je n’y suis pas,

puisque Bussy en doute....

--Je n’ai pas dit que je doutais, Monseigneur.

--Bon, bon; si je ne suis pas en sßretØ, il faut que je m’y mette

promptement.

--C’est parler d’or, monseigneur.

--Eh bien! je veux visiter le château et m’y retrancher.

--Vous avez raison, monseigneur; de bons retranchements,

voyez-vous....

Bussy balbutia; il n’avait pas l’habitude de la peur, et les paroles

prudentes lui manquaient.

--Et puis, une autre idØe encore.

--La matinØe est fØconde, monseigneur.

--Je veux faire venir ici les MØridor.

--Monseigneur, vous avez aujourd’hui une justesse et une vigueur de

pensØes!... Levez-vous et visitons le château.

Le prince appela ses gens; Bussy profita de ce moment pour sortir.

Il trouva le Haudoin dans les appartements. C’Øtait lui qu’il

cherchait.

Il l’emmena dans le cabinet du duc, Øcrivit un petit mot, entra dans

une serre, cueillit un bouquet de roses, roula le billet autour des

tiges, passa à l’Øcurie, sella Roland, mit le bouquet dans la main du

Haudoin, et invita le Haudoin à se mettre en selle.

Puis, le conduisant hors de la ville, comme Aman conduisait MardochØe,

il le plaça dans une espŁce de sentier.

--Là, lui dit-il, laisse aller Roland; au bout du sentier, tu



trouveras la forŒt, dans la forŒt un parc, autour de ce parc un mur, à

l’endroit du mur oø Roland s’arrŒtera, tu jetteras ce bouquet.

«Celui qu’on attend ne vient pas, disait le billet, parce que celui

qu’on n’attendait pas est venu, et plus menaçant que jamais, car il

aime toujours. Prenez avec les lŁvres et le coeur tout ce qu’il y a

d’invisible aux yeux dans ce papier.»

Bussy lâcha la bride à Roland qui partit au galop dans la direction de

MØridor.

Bussy revint au palais ducal et trouva le prince habillØ.

Quant à Remy, ce fut pour lui l’affaire d’une demi-heure. EmportØ

comme un nuage par le vent, Remy, confiant dans les paroles de son

maître, traversa prØs, champs, bois, ruisseaux, collines, et s’arrŒta

au pied d’un mur à demi dØgradØ dont le chaperon tapissØ de lierres

semblait reliØ par eux aux branches des chŒnes.

ArrivØ là, Remy se dressa sur ses Øtriers, attacha de nouveau et plus

solidement encore qu’il ne l’Øtait le papier au billet, et, poussant

un hem! vigoureux, il lança le bouquet par-dessus le mur.

Un petit cri qui retentit de l’autre côtØ lui apprit que le message

Øtait arrivØ à bon port.

Remy n’avait plus rien à faire, car on ne lui avait pas demandØ de

rØponse.

Il tourna donc du côtØ par lequel il Øtait venu, la tŒte du cheval,

qui se disposait à prendre son repas aux dØpens de la glandØe, et qui

tØmoigna un vif mØcontentement d’Œtre dØrangØ dans ses habitudes; mais

Remy fit une sØrieuse application de l’Øperon et de la cravache.

Roland sentit son tort et repartit de son train habituel.

Quarante minutes aprŁs, il se reconnaissait dans sa nouvelle Øcurie,

comme il s’Øtait reconnu dans le hallier, et il venait prendre de

lui-mŒme sa place au râtelier bien garni de foin et à la mangeoire

regorgeant d’avoine.

Bussy visitait le château avec le prince.

Remy le joignit au moment oø il examinait un souterrain conduisant à

une poterne.

--Eh bien! demanda-t-il à son messager, qu’as-tu vu? qu’as-tu entendu?

qu’as-tu fait?

--Un mur, un cri, sept lieues, rØpondit Remy avec le laconisme d’un de

ces enfants de Sparte qui se faisaient dØvorer le ventre par les

renards pour la plus grande gloire des lois de Lycurgue.



CHAPITRE XXXIII

UNE VOLÉE D’ANGEVINS.

Bussy parvint à occuper si bien le duc d’Anjou de ses prØparatifs de

guerre, que, pendant deux jours, il ne trouva ni le temps d’aller à

MØridor, ni le temps de faire venir le baron à Angers.

Quelquefois cependant le duc revenait à ses idØes de visite. Mais

aussitôt Bussy faisait l’empressØ, visitait les mousquets de toute la

garde, faisait Øquiper les chevaux en guerre, roulait les canons, les

affßts, comme s’il s’agissait de conquØrir une cinquiŁme partie du

monde.

Ce que voyant Remy, il se mettait à faire de la charpie, à repasser

ses instruments, à confectionner ses baumes, comme s’il s’agissait de

soigner la moitiØ du genre humain.

Le duc alors reculait devant l’ØnormitØ de pareils prØparatifs.

Il va sans dire que, de temps en temps, Bussy, sous prØtexte de faire

le tour des fortifications extØrieures, sautait sur Roland, et, en

quarante minutes, arrivait à certain mur, qu’il enjambait d’autant

plus lestement, qu’à chaque enjambement il faisait tomber quelque

pierre, et que le chaperon, croulant sous son poids, devenait peu à

peu une brŁche.

Quant à Roland, il n’Øtait plus besoin de lui dire oø l’on allait,

Bussy n’avait qu’à lui lâcher la bride et fermer les yeux.

--Voilà dØjà deux jours de gagnØs, disait Bussy, j’aurai bien du

malheur si, d’ici à deux autres jours, il ne m’arrive pas un petit

bonheur.

Bussy n’avait pas tort de compter sur sa bonne fortune.

Vers le soir du troisiŁme jour, comme on faisait entrer dans la ville

un Ønorme convoi de vivres, produit d’une rØquisition frappØe par le

duc sur ses bons et fØaux Angevins; comme M. d’Anjou, pour faire le

bon prince, goßtait le pain noir des soldats et dØchirait à belles

dents les harengs salØs et la morue sŁche, on entendit une grande

rumeur vers une des portes de la ville.

M. d’Anjou s’informa d’oø venait cette rumeur; mais personne ne put le

lui dire.

Il se faisait par là une distribution de coups de manche de pertuisane

et de coups de crosse de mousquet à bon nombre de bourgeois attirØs

par la nouveautØ d’un spectacle curieux.



Un homme, montØ sur un cheval blanc ruisselant de sueur, s’Øtait

prØsentØ à la barriŁre de la porte de Paris.

Or Bussy, par suite de son systŁme d’intimidation, s’Øtait fait nommer

capitaine gØnØral du pays d’Anjou, grand-maître de toutes les places,

et avait Øtabli la plus sØvŁre discipline, notamment dans Angers. Nul

ne pouvait sortir de la ville sans un mot d’ordre, nul ne pouvait y

entrer sans ce mŒme mot d’ordre, une lettre d’appel ou un signe de

ralliement quelconque.

Toute cette discipline n’avait d’autre but que d’empŒcher le duc

d’envoyer quelqu’un à Diane sans qu’il le sßt, et d’empŒcher Diane

d’entrer à Angers sans qu’il en fßt averti.

Cela paraîtra peut-Œtre un peu exagØrØ; mais cinquante ans plus tard

Buckingham faisait bien d’autres folies pour Anne d’Autriche.

L’homme et le cheval blanc Øtaient donc, comme nous l’avons dit,

arrivØs d’un galop furieux, et ils avaient ØtØ donner droit dans le

poste.

Mais le poste avait sa consigne. La consigne avait ØtØ donnØe à la

sentinelle; la sentinelle avait croisØ la pertuisane; le cavalier

avait paru s’en inquiØter mØdiocrement; mais la sentinelle avait criØ:

«Aux armes!» le poste Øtait sorti, et force avait ØtØ d’entrer en

explication.

--Je suis Antraguet, avait dit le cavalier, et je veux parler au duc

d’Anjou.

--Nous ne connaissons pas Antraguet, avait rØpondu le chef du poste;

quant à parler au duc d’Anjou, votre dØsir sera satisfait, car nous

allons vous arrŒter et vous conduire à Son Altesse.

--M’arrŒter! rØpondit le cavalier, voilà encore un plaisant maroufle

pour arrŒter Charles de Balzac d’Entragues, baron de Cuneo et comte de

Graville.

--Ce sera pourtant comme cela, dit en ajustant son hausse-col le

bourgeois qui avait vingt hommes derriŁre lui, et qui n’en voyait

qu’un seul en face.

--Attendez un peu, mes bons amis, dit Antraguet. Vous ne connaissez

pas encore les Parisiens, n’est-ce pas? eh bien! je vais vous montrer

un Øchantillon de ce qu’ils savent taire.

--ArrŒtons-le! conduisons-le à monseigneur! criŁrent les miliciens

furieux.

--Tout doux, mes petits agneaux, d’Anjou, dit Antraguet, c’est moi qui

aurai ce plaisir.

--Que dit-il donc là? se demandŁrent les bourgeois.



--Il dit que son cheval n’a encore fait que dix lieues, rØpondit

Antraguet, ce qui fait qu’il va vous passer sur le ventre à tous, si

vous ne vous rangez pas. Rangez-vous donc, ou ventre-boeuf....

Et, comme les bourgeois d’Angers avaient l’air de ne pas comprendre le

juron parisien, Antraguet avait mis l’ØpØe à la main, et, par un

moulinet prestigieux, avait abattu çà et là les hampes les plus

rapprochØes des hallebardes dont on lui prØsentait la pointe.

En moins de dix minutes, quinze ou vingt hallebardes furent changØes

en manches à balais.

Les bourgeois furieux fondirent à coups de bâton sur le nouveau venu,

qui parait devant, derriŁre, à droite et à gauche, avec une adresse

prodigieuse, et en riant de tout son coeur.

--Ah! la belle entrØe, disait-il en se tordant sur son cheval; oh! les

honnŒtes bourgeois que les bourgeois d’Angers! Morbleu, comme on

s’amuse ici! Que le prince a bien eu raison de quitter Paris, et que

j’ai bien fait de venir le rejoindre!

Et Antraguet, non-seulement parait de plus belle, mais, de temps en

temps, quand il se sentait serrØ de trop prŁs, il taillait, avec sa

lame espagnole, le buffle de celui-là, la salade de celui-ci, et

quelquefois, choisissant son homme, il Øtourdissait d’un coup de plat

d’ØpØe quelque guerrier imprudent qui se jetait dans la mŒlØe, le chef

protØgØ par le simple bonnet de laine angevin.

Les bourgeois ameutØs frappaient à l’envi, s’estropiant les uns les

autres, puis revenaient à la charge; comme les soldats de Cadmus, on

eßt dit qu’ils sortaient de terre.

Antraguet sentit qu’il commençait à se fatiguer.

--Allons, dit-il, voyant que les rangs devenaient de plus en plus

compacts, c’est bon; vous Œtes braves comme des lions, c’est convenu,

et j’en rendrai tØmoignage. Mais vous voyez qu’il ne vous reste plus

que vos manches de hallebardes, et que vous ne savez pas charger vos

mousquets. J’avais rØsolu d’entrer dans la ville, mais j’ignorais

qu’elle Øtait gardØe par une armØe de CØsars. Je renonce à vous

vaincre; adieu, bonsoir, je m’en vais. Dites seulement au prince que

j’Øtais venu exprŁs de Paris pour le voir.

Cependant le capitaine Øtait parvenu à communiquer le feu à la mŁche

de son mousquet; mais, au moment oø il appuyait la crosse à son

Øpaule, Antraguet lui cingla de si furieux coups de sa canne flexible

sur les doigts, qu’il lâcha son arme et qu’il se mit à sauter

alternativement sur le pied droit et sur le pied gauche.

--A mort! à mort! criŁrent les miliciens meurtris et enragØs, ne le

laissons pas fuir! qu’il ne puisse pas s’Øchapper!



--Ah! dit Antraguet, vous ne vouliez pas me laisser entrer tout à

l’heure, et voilà maintenant que vous ne voulez plus me laisser

sortir; prenez garde! cela va changer ma tactique: au lieu d’user du

plat, j’userai de la pointe; au lieu d’abattre les hallebardes,

j’abatterai les poignets. ˙à, voyons, mes agneaux d’Anjou, me

laisse-t-on partir?

--Non! à mort! à mort! il se lasse! assommons-le!

--Fort bien! c’est pour tout de bon, alors?

--Oui! oui!

--Eh bien! gare les doigts, je coupe les mains!

Il achevait à peine, et se mettait en mesure de mettre sa menace à

exØcution, quand un second cavalier apparut à l’horizon, accourant

avec la mŒme frØnØsie, entra dans la barriŁre au triple galop, et

tomba comme la foudre au milieu de la mŒlØe, qui tournait peu à peu en

vØritable combat.

--Antraguet, cria le nouveau venu, Antraguet! eh! que diable fais-tu

au milieu de tous ces bourgeois?

--Livarot! s’Øcria Antraguet en se retournant, ah! mordieu, tu es le

bienvenu, Montjoie et Saint-Denis, à la rescousse!

--Je savais bien que je te rattraperais; il y a quatre heures que j’ai

eu de tes nouvelles, et, depuis ce moment, je te suis. Mais oø t’es-tu

donc fourrØ? on te massacre, Dieu me pardonne.

--Oui, ce sont nos amis d’Anjou, qui ne veulent ni me laisser entrer

ni me laisser sortir.

--Messieurs, dit Livarot en mettant le chapeau à la main, vous

plairait-il de vous ranger à droite ou à gauche, afin que nous

passions?

--Ils nous insultent! criŁrent les bourgeois; à mort! à mort!

--Ah! voilà comme ils sont à Angers! fit Livarot en remettant d’une

main son chapeau sur sa tŒte, et en tirant de l’autre son ØpØe.

--Oui, tu vois, dit Antraguet; malheureusement ils sont beaucoup.

--Bah! à nous trois nous en viendrons bien à bout.

--Oui, à nous trois, si nous Øtions trois; mais nous ne sommes que

nous deux.

--Voici RibØrac qui arrive.

--Lui aussi?



--L’entends-tu?

--Je le vois. Eh! RibØrac! eh! ici! ici!

En effet, au moment mŒme, RibØrac, non moins pressØ que ses

compagnons, à ce qu’il paraissait, faisait la mŒme entrØe qu’eux dans

la ville d’Angers.

--Tiens! on se bat, dit RibØrac, voilà une chance! Bonjour, Antraguet;

bonjour, Livarot.

--Chargeons, rØpondit Antraguet.

Les miliciens regardaient, assez Øtourdis, le nouveau renfort qui

venait d’arriver aux deux amis, lesquels, de l’Øtat d’assaillis, se

prØparaient à passer à celui d’assaillants.

--Ah çà! mais ils sont donc un rØgiment, dit le capitaine de la milice

à ces hommes; messieurs, notre ordre de bataille me paraît vicieux, et

je propose que nous fassions demi-tour à gauche.

Les bourgeois, avec cette habiletØ qui les caractØrise dans

l’exØcution des mouvements militaires, commencŁrent aussitôt un

demi-tour à droite.

C’est qu’outre l’invitation de leur capitaine qui les ramenait

naturellement à la prudence, ils voyaient les trois cavaliers se

ranger de front avec une contenance martiale qui faisait frØmir les

plus intrØpides.

--C’est leur avant-garde, criŁrent les bourgeois qui voulaient se

donner à eux-mŒmes un prØtexte pour fuir. Alarme! alarme!

--Au feu! criŁrent les autres, au feu!

--L’ennemi! l’ennemi! dirent la plupart.

--Nous sommes des pŁres de famille; nous nous devons à nos femmes et à

nos enfants. Sauve qui peut! hurla le capitaine.

Et en raison de ces cris divers, qui tous cependant, comme on le voit,

avaient le mŒme but, un effroyable tumulte se fit dans la rue, et les

coups de bâton commencŁrent à tomber comme la grŒle sur les curieux,

dont le cercle pressØ empŒchait les peureux de fuir.

Ce fut alors que le bruit de la bagarre arriva jusqu’à la place du

Château, oø, comme nous l’avons dit, le prince goßtait le pain noir,

les harengs saurs et la morue sŁche de ses partisans.

Bussy et le prince s’informŁrent; on leur dit que c’Øtaient trois

hommes, ou plutôt trois diables incarnØs arrivant de Paris, qui

faisaient tout ce tapage.



--Trois hommes? dit le prince; va donc voir ce que c’est, Bussy.

--Trois hommes? dit Bussy: venez, monseigneur.

Et tous deux partirent: Bussy en avant, le prince le suivant

prudemment, accompagnØ d’une vingtaine de cavaliers.

Ils arrivŁrent comme les bourgeois commençaient d’exØcuter la

manoeuvre que nous avons dite, au grand dØtriment des Øpaules et des

crâne des curieux.

Bussy se dressa sur ses Øtriers, et, son oeil d’aigle plongeant dans

la mŒlØe, il reconnut Livarot à sa longue figure.

--Mort de ma vie! cria-t-il au prince d’une voix tonnante, accourez

donc, monseigneur, ce sont nos amis de Paris qui nous assiŁgent.

--Eh non! rØpondit Livarot d’une voix qui dominait le bruit de la

bataille, ce sont, au contraire, les amis d’Anjou qui nous Øcharpent.

--Bas les armes! cria le duc; bas les armes, marauds, ce sont des

amis.

--Des amis! s’ØcriŁrent les bourgeois contusionnØs, ØcorchØs, rendus.

Des amis! il fallait donc leur donner le mot d’ordre alors; depuis une

bonne heure, nous les traitons comme des païens, et ils nous traitent

comme des Turcs.

Et le mouvement rØtrograde acheva de se faire.

Livarot, Antraguet et RibØrac s’avancŁrent en triomphateurs dans

l’espace laissØ libre par la retraite des bourgeois, et tous

s’empressŁrent d’aller baiser la main de Son Altesse; aprŁs quoi,

chacun, à son tour, se jeta dans les bras de Bussy.

--Il paraît, dit philosophiquement le capitaine, que c’est une volØe

d’Angevins que nous prenions pour un vol de vautours.

--Monseigneur, glissa Bussy à l’oreille du duc, comptez vos miliciens,

je vous prie.

--Pour quoi faire?

--Comptez toujours, à peu prŁs, en gros; je ne dis pas un à un.

--Ils sont au moins cent cinquante.

--Au moins, oui.

--Eh bien! que veux-tu dire?

--Je veux dire que vous n’avez point là de fameux soldats, puisque



trois hommes les ont battus.

--C’est vrai, dit le duc. AprŁs?

--AprŁs! sortez donc de la ville avec des gaillards comme ceux-là!

--Oui, dit le duc; mais j’en sortirai avec les trois hommes qui ont

battu les autres, rØpliqua le duc.

--Ouais! fit tout bas Bussy, je n’avais pas songØ à celle-là. Vivent

les poltrons pour Œtre logiques!

CHAPITRE XXXIV

ROLAND.

Grâce au renfort qui lui Øtait arrivØ, M. le duc d’Anjou put se livrer

à des reconnaissances sans fin autour de la place.

AccompagnØ de ses amis, arrivØs d’une façon si opportune, il marchait

dans un Øquipage de guerre dont les bourgeois d’Angers se montraient

on ne peut plus orgueilleux, bien que la comparaison de ces

gentilshommes bien montØs, bien ØquipØs, avec les harnais dØchirØs et

les armures rouillØes de la milice urbaine, ne fßt pas prØcisØment à

l’avantage de cette derniŁre.

On explora d’abord les remparts, puis les jardins attenants aux

remparts, puis la campagne attenante aux jardins, puis enfin les

châteaux Øpars dans cette campagne, et ce n’Øtait point sans un

sentiment d’arrogance trŁs-marquØe que le duc narguait, en passant,

soit prŁs d’eux, soit au milieu d’eux, les bois qui lui avaient fait

si grande peur, ou plutôt dont Bussy lui avait fait si grande peur.

Les gentilshommes angevins arrivaient avec de l’argent, ils trouvaient

à la cour du duc d’Anjou une libertØ qu’ils Øtaient loin de rencontrer

à la cour de Henri III; ils ne pouvaient donc manquer de faire joyeuse

vie dans une ville toute disposØe, comme doit l’Œtre une capitale

quelconque, à piller la bourse de ses hôtes.

Trois jours ne s’Øtaient point encore ØcoulØs, qu’Antraguet, RibØrac

et Livarot avaient liØ des relations avec les nobles angevins les plus

Øpris des modes et des façons parisiennes. Il va sans dire que ces

dignes seigneurs Øtaient mariØs et avaient de jeunes et jolies femmes.

Aussi n’Øtait-ce pas pour son plaisir particulier, comme pourraient le

croire ceux qui connaissent l’Øgoïsme du duc d’Anjou, qu’il faisait de

si belles cavalcades dans la ville. Non. Ces promenades tournaient au

plaisir des gentilshommes parisiens, qui Øtaient venus le rejoindre,

des seigneurs angevins, et surtout des dames angevines.



Dieu d’abord devait s’en rØjouir, puisque la cause de la Ligue Øtait

la cause de Dieu.

Puis le roi devait incontestablement en enrager.

Enfin les dames en Øtaient heureuses.

Ainsi, la grande TrinitØ de l’Øpoque Øtait reprØsentØe: Dieu, le roi

et les dames.

La joie fut à son comble le jour oø l’on vit arriver, en superbe

ordonnance, vingt-deux chevaux de main, trente chevaux de trait,

enfin, quarante mulets, qui, avec les litiŁres, les chariots et les

fourgons, formaient les Øquipages de M. le duc d’Anjou.

Tout cela venait, comme par enchantement, de Tours, pour la modique

somme de cinquante mille Øcus, que M. le duc d’Anjou avait consacrØe à

cet usage.

Il faut dire que ces chevaux Øtaient sellØs, mais que les selles

Øtaient dues aux selliers; il faut dire que les coffres avaient de

magnifiques serrures, fermant à clef, mais que les coffres Øtaient

vides; il faut dire que ce dernier article Øtait tout à la louange du

prince, puisque le prince aurait pu les remplir par des exactions.

Mais ce n’Øtait pas dans la nature du prince de prendre; il aimait

mieux soustraire.

NØanmoins l’entrØe de ce cortŁge produisit un magnifique effet dans

Angers.

Les chevaux entrŁrent dans les Øcuries, les chariots furent rangØs

sous les remises. Les coffres furent portØs par les familiers les plus

intimes du prince. Il fallait des mains bien sßres, pour qu’on osât

leur confier les sommes qu’ils ne contenaient pas.

Enfin on ferma les portes du palais au nez d’une foule empressØe, qui

fut convaincue, grâce à cette mesure de prØvoyance, que le prince

venait de faire entrer deux millions dans la ville, tandis qu’il ne

s’agissait, au contraire, que de faire sortir de la ville une somme à

peu prŁs pareille, sur laquelle comptaient les coffres vides.

La rØputation d’opulence de M. le duc d’Anjou fut solidement Øtablie à

partir de ce jour-là; et toute la province demeura convaincue, d’aprŁs

le spectacle qui avait passØ sous ses yeux, qu’il Øtait assez riche

pour guerroyer contre l’Europe entiŁre, si besoin Øtait.

Cette confiance devait aider les bourgeois à prendre en patience les

nouvelles tailles que le duc, aidØ des conseils de ses amis, Øtait

dans l’intention de lever sur les Angevins. D’ailleurs, les Angevins

allaient presque au-devant des dØsirs du duc d’Anjou.



On ne regrette jamais l’argent que l’on prŒte ou que l’on donne aux

riches.

Le roi de Navarre, avec sa renommØe de misŁre, n’aurait pas obtenu le

quart du succŁs qu’obtenait le duc d’Anjou avec sa renommØe

d’opulence.

Mais revenons au duc.

Le digne prince vivait en patriarche, regorgeant de tous les biens de

la terre, et, chacun le sait, l’Anjou est une bonne terre.

Les routes Øtaient couvertes de cavaliers accourant vers Angers, pour

faire au prince leurs soumissions ou leurs offres de services.

De son côtØ, M. d’Anjou poussait des reconnaissances aboutissant

toujours à la recherche de quelque trØsor.

Bussy Øtait arrivØ à ce qu’aucune de ces reconnaissances n’eßt ØtØ

poussØe jusqu’au château qu’habitait Diane.

C’est que Bussy se rØservait ce trØsor-là pour lui seul, pillant, à sa

maniŁre, ce petit coin de la province, qui, aprŁs s’Œtre dØfendu de

façon convenable, s’Øtait enfin livrØ à discrØtion.

Or, tandis que M. d’Anjou reconnaissait et que Bussy pillait, M. de

Monsoreau, montØ sur son cheval de chasse, arrivait aux portes

d’Anjou.

Il pouvait Œtre quatre heures du soir; pour arriver à quatre heures,

M. de Monsoreau avait fait dix-huit lieues dans la journØe. Aussi, ses

Øperons Øtaient rouges; et son cheval, blanc d’Øcume, Øtait à moitiØ

mort.

Le temps Øtait passØ de faire aux portes de la ville des difficultØs à

ceux qui arrivaient: on Øtait si fier, si dØdaigneux maintenant à

Angers, qu’on eßt laissØ passer sans conteste un bataillon de Suisses,

ces Suisses eussent-ils ØtØ commandØs par le brave Crillon lui-mŒme.

M. de Monsoreau, qui n’Øtait pas Crillon, entra tout droit en disant:

--Au palais de monseigneur le duc d’Anjou.

Il n’Øcouta point la rØponse des gardes, qui hurlaient une rØponse

derriŁre lui. Son cheval ne semblait tenir sur ses jambes que par un

miracle d’Øquilibre dß à la vitesse mŒme avec laquelle il marchait: il

allait, le pauvre animal, sans avoir plus aucune conscience de sa vie,

et il y avait à parier qu’il tomberait quand il s’arrŒterait.

Il s’arrŒta au palais; mais M. de Monsoreau Øtait excellent Øcuyer, le

cheval Øtait de race: le cheval et le cavalier restŁrent debout.

--Monsieur le duc! cria le grand veneur.



--Monseigneur est allØ faire une reconnaissance, rØpondit la

sentinelle.

--Oø cela? demanda M. de Monsoreau.

--Par-là, dit le factionnaire en Øtendant la main vers un des quatre

points cardinaux.

--Diable! fit Monsoreau, ce que j’avais à dire au duc Øtait cependant

bien pressØ; comment faire?

--Mettre t’abord fotre chifal à l’Øgurie, rØpliqua la sentinelle, qui

Øtait un reître d’Alsace; gar si fous ne l’abbuyez pas contre un mur

il dombera.

--Le conseil est bon, quoique donnØ en mauvais français, dit

Monsoreau. Oø sont les Øcuries, mon brave homme?

--Là-pas!

En ce moment un homme s’approcha du gentilhomme et dØclina ses

qualitØs.

C’Øtait le majordome.

M. de Monsoreau rØpondit à son tour par l’ØnumØration de ses nom,

prØnoms et qualitØs.

Le majordome salua respectueusement; le nom du grand veneur Øtait dŁs

longtemps connu dans la province.

--Monsieur, dit-il, veuillez entrer et prendre quelque repos. Il y a

dix minutes à peine que monseigneur est sorti; Son Altesse ne rentrera

pas avant huit heures du soir.

--Huit heures du soir! reprit Monsoreau en rongeant sa moustache, ce

serait perdre trop de temps. Je suis porteur d’une grande nouvelle qui

ne peut Œtre sue trop tôt par Son Altesse. N’avez-vous pas un cheval

et un guide à me donner?

--Un cheval! il y en a dix, monsieur, dit le majordome. Quant à un

guide, c’est diffØrent, car monseigneur n’a pas dit oø il allait, et

vous en saurez, en interrogeant, autant que qui que ce soit, sous ce

rapport; d’ailleurs, je ne voudrais pas dØgarnir le château. C’est une

des grandes recommandations de Son Altesse.

--Ah! ah! fit le grand veneur, on n’est donc pas en sßretØ ici?

--Oh! monsieur, on est toujours en sßretØ au milieu d’hommes tels que

MM. Bussy, Livarot, RibØrac, Antraguet, sans compter notre invincible

prince, monseigneur le duc d’Anjou; mais vous comprenez....



--Oui, je comprends que lorsqu’ils n’y sont pas, il y a moins de

sßretØ.

--C’est cela mŒme, monsieur.

--Alors je prendrai un cheval frais dans l’Øcurie, et je tâcherai de

joindre Son Altesse en m’informant.

--Il y a tout à parier, monsieur, que, de cette façon, vous rejoindrez

monseigneur.

--On n’est point parti au galop?

--Au pas, monsieur, au pas.

--TrŁs-bien! c’est chose conclue; montrez-moi le cheval que je puis

prendre.

--Entrez dans l’Øcurie, monsieur, et choisissez vous-mŒme: tous sont à

monseigneur.

--TrŁs-bien.

Monsoreau entra.

Dix ou douze chevaux, des plus beaux et des plus frais, prenaient un

ample repas dans les crŁches bourrØes du grain et du fourrage le plus

savoureux de l’Anjou.

--Voilà, dit le majordome, choisissez. Monsoreau promena sur la rangØe

de quadrupŁdes un regard de connaisseur.

--Je prends ce cheval bai-brun, dit-il, faites-le-moi seller.

--Roland.

--Il s’appelle Roland?

--Oui, c’est le cheval de prØdilection de Son Altesse. Il le monte

tous les jours; il lui a ØtØ donnØ par M. de Bussy, et vous ne le

trouveriez certes pas à l’Øcurie si Son Altesse n’essayait pas de

nouveaux chevaux qui lui sont arrivØs de Tours.

--Allons, il paraît que je n’ai pas le coup d’oeil mauvais.

Un palefrenier s’approcha.

--Sellez Roland, dit le majordome.

Quant au cheval du comte, il Øtait entrØ de lui-mŒme dans l’Øcurie et

s’Øtait Øtendu sur la litiŁre, sans attendre mŒme qu’on lui ôtât son

harnais.



Roland fut sellØ en quelques secondes. M. de Monsoreau se mit

lØgŁrement en selle, et s’informa une seconde fois de quel côtØ la

cavalcade s’Øtait dirigØe.

--Elle est sortie par cette porte, et elle a suivi cette rue, dit le

majordome en indiquant au grand veneur le mŒme point que lui avait

dØjà indiquØ la sentinelle.

--Ma foi, dit Monsoreau en lâchant le bride, en voyant que de lui-mŒme

le cheval prenait ce chemin, on dirait, ma parole, que Roland suit la

piste.

--Oh! n’en soyez pas inquiet, dit le majordome, j’ai entendu dire à M.

de Bussy et à son mØdecin, M. Remy, que c’Øtait l’animal le plus

intelligent qui existât; dŁs qu’il sentira ses compagnons, il les

rejoindra. Voyez les belles jambes, elles feraient envie à un cerf.

Monsoreau se pencha de côtØ.

--Magnifiques, dit-il.

En effet, le cheval partit sans attendre qu’on l’excitât, et sortit

fort dØlibØrØment de la ville; il fit mŒme un dØtour, avant d’arriver

à la porte, pour abrØger la route, qui se bifurquait circulairement à

gauche, directement à droite.

Tout en donnant cette preuve d’intelligence, le cheval secouait la

tŒte comme pour Øchapper au frein qu’il sentait peser sur ses lŁvres;

il semblait dire au cavalier que toute influence dominatrice lui Øtait

inutile, et, à mesure qu’il approchait de la porte de la ville, il

accØlØrait sa marche.

--En vØritØ, murmura Monsoreau, je vois qu’on ne m’en avait pas trop

dit; ainsi, puisque tu sais si bien ton chemin, va, Roland, va.

Et il abandonna les rŒnes sur le cou de Roland.

Le cheval, arrivØ au boulevard extØrieur, hØsita un moment pour savoir

s’il tournerait à droite ou à gauche,

Il tourna à gauche.

Un paysan passait en ce moment.

--Avez-vous vu une troupe de cavaliers, l’ami? demanda Monsoreau.

--Oui, monsieur, rØpondit le rustique, je l’ai rencontrØe là-bas, en

avant.

C’Øtait justement dans la direction qu’avait prise Roland, que le

paysan venait de rencontrer cette troupe.

--Va, Roland, va, dit le grand veneur en lâchant les rŒnes à son



cheval, qui prit un trot allongØ avec lequel on devait naturellement

faire trois ou quatre lieues à l’heure.

Le cheval suivit encore quelque temps le boulevard, puis il donna tout

à coup à droite, prenant un sentier fleuri qui coupait à travers la

campagne.

Monsoreau hØsita un instant pour savoir s’il n’arrŒterait pas Roland;

mais Roland paraissait si sßr de son affaire, qu’il le laissa aller.

A mesure que le cheval s’avançait, il s’animait. Il passa du trot au

galop, et, en moins d’un quart d’heure, la ville eut disparu aux

regards du cavalier.

De son côtØ aussi, le cavalier, à mesure qu’il s’avançait, semblait

reconnaître les localitØs.

--Eh! mais, dit-il en entrant sous le bois, on dirait que nous allons

vers MØridor; est-ce que Son Altesse, par hasard, se serait dirigØe du

côtØ du château?

Et le front du grand veneur se rembrunit à cette idØe, qui ne se

prØsentait pas à son esprit pour la premiŁre fois.

--Oh! oh! murmura-t-il, moi qui venais d’abord voir le prince,

remettant à demain de voir ma femme. Aurais-je donc le bonheur de les

voir tous les deux en mŒme temps?

Un sourire terrible passa sur les lŁvres du grand veneur.

Le cheval allait toujours, continuant d’appuyer à droite avec une

tØnacitØ qui indiquait la marche la plus rØsolue et la plus sßre.

--Mais, sur mon âme, pensa Monsoreau, je ne dois plus maintenant Œtre

bien loin du parc de MØridor.

En ce moment, le cheval se mit à hennir.

Au mŒme instant, un autre hennissement lui rØpondit du fond de la

feuillØe.

--Ah! ah! dit le grand veneur, voilà Roland qui a trouvØ ses

compagnons, à ce qu’il paraît.

Le cheval redoublait de vitesse, passant comme l’Øclair sous les

hautes futaies.

Soudain Monsoreau aperçut un mur et un cheval attachØ prŁs de ce mur.

Le cheval hennit une seconde fois, et Monsoreau reconnut que c’Øtait

lui qui avait dß hennir la premiŁre.

--Il y a quelqu’un ici! dit Monsoreau pâlissant.
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naître les localitØs.

--Eh! mais, dit-il en entrant sous le bois, on dirait que nous allons

vers MØridor; est-ce que Son Altesse, par hasard, se serait dirigØe du

côtØ du château?

Et le front du grand veneur se rembrunit à cette idØe, qui ne se

prØsentait pas à son esprit pour la premiŁre fois.

--Oh! oh! murmura-t-il, moi qui venais d’abord voir le prince,

remettant à demain de voir ma femme. Aurais-je donc le bonheur de les

voir tous les deux en mŒme temps?

Un sourire terrible passa sur les lŁvres du grand veneur.

Le cheval allait toujours, continuant d’appuyer à droite avec une

tØnacitØ qui indiquait la marche la plus rØsolue et la plus sßre.

--Mais, sur mon âme, pensa Monsoreau, je ne dois plus maintenant Œtre

bien loin du parc de MØridor.



En ce moment, le cheval se mit à hennir.

Au mŒme instant, un autre hennissement lui rØpondit du fond de la

feuillØe.

--Ah! ah! dit le grand veneur, voilà Roland qui a trouvØ ses

compagnons, à ce qu’il paraît.

Le cheval redoublait de vitesse, passant comme l’Øclair sous les

hautes futaies.

Soudain Monsoreau aperçut un mur et un cheval attachØ prŁs de ce mur.

Le cheval hennit une seconde fois, et Monsoreau reconnut que c’Øtait

lui qui avait dß hennir la premiŁre.

--Il y a quelqu’un ici! dit Monsoreau pâlissant.
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POSSIBILITY OF SUCH DAMAGES.



If you discover a Defect in this eBook within 90 days of

receiving it, you can receive a refund of the money (if any)

you paid for it by sending an explanatory note within that

time to the person you received it from. If you received it

on a physical medium, you must return it with your note, and

such person may choose to alternatively give you a replacement

copy. If you received it electronically, such person may

choose to alternatively give you a second opportunity to

receive it electronically.

THIS EBOOK IS OTHERWISE PROVIDED TO YOU "AS-IS". NO OTHER

WARRANTIES OF ANY KIND, EXPRESS OR IMPLIED, ARE MADE TO YOU AS

TO THE EBOOK OR ANY MEDIUM IT MAY BE ON, INCLUDING BUT NOT

LIMITED TO WARRANTIES OF MERCHANTABILITY OR FITNESS FOR A

PARTICULAR PURPOSE.

Some states do not allow disclaimers of implied warranties or

the exclusion or limitation of consequential damages, so the

above disclaimers and exclusions may not ap


